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M. Macnus, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Physique, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Cu. Sanre-CLaie Devise, en présentant la 7° livraison de son 
Voyage géologique aux Antilles et aux îles de Ténériffe et de Fogo, fait con- 
naître en peu de mots le contenu de cette livraison. 


Sur les corps hémiorganisés. Note de M. E. Fremy. 


« Mon nom ayant été cité plusieurs fois dans des publications récentes 
sur la génération spontanée, je crois devoir formuler nettement devant 
l’Académie les opinions que j'ai toujours émises sur la production des fer- 
ments, soit dans mes cours, soit dans mes travaux sur les fermentations. 

» Ai-je besoin de dire que je repousse sans hésitation l’idée de génération 
spontanée, sion l’applique à la création d’un être organisé, même le 
plus simple, avec des éléments qui ne possèdent pas la force vitale? La 
synthèse chimique permet sans doute de reproduire un grand nombre de 
principes immédiats d’origme végétale ou animale, mais l'organisation 
oppose, selon moi, aux reproductions synthétiques une barriere infranchis- 
sable. 
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» À côté de ces principes immédiats définis que la synthèse peut former, 
tels que le glucose, l’acide oxalique et l'urée, il existe d’autres substances 
beaucoup moins stables que les précédentes, mais aussi beauconp plus 
complexes, quant à leur constitution : elles contiennent gs les AMOR 
des organes; on y trouve du carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène, de 
l'azote, même du phosphore, du soufre, souvent de la chaux et des sels 
alcalins. Ces corps sont les albumines, la fibrine, la caséine, les substances 
vitellines, etc. La synthèse chimique ne les reproduit pas. Il est impossible, 
selon moi, de les considérer comme des principes immédiats définis : Je 
les désigne sous le nom général de corps hémiorganisés, parce qu'ils 
tiennent le milieu entre le principe immédiat et le tissu organisé. 

» Ils ne sont pas encore organisés, mais cependant ils sont doués d'une 
véritable force vitale, car sous l'influence de l’air humide ils entrent en dé- 
composition comme des corps vivants et réellement organisés. 

» Ils se trouvent, par rapport à l’organisation, à la formation des tissus, 
à la production des ferments et à la putréfaction, presque dans le même 
état qu’une graine sèche qui traverse des années sans présenter des phé- 
nomènes de végétation, et qui germe dès qu'on la soumet aux influences 
de l'air, de l’humidité et de la chaleur. 

» Les corps hémiorganisés qui contiennent tous les éléments des organes 
peuvent, comme la graine sèche, se maintenir dans un état d’immobilité or- 
ganique; mais aussi ils peuvent en sortir, lorsque les circonstances devien- 
nent favorables au développement organique : en raison de la force vitale 
qu’ils possèdent, ils éprouvent alors des décompositions successives, donnent 
naissance à des dérivés nouveaux, et engendrent des ferments dont la 
production n’est pas due à une génération spontanée, mais à une Jorce vitale 
préexistante dans les corps hémiorganisés, et qui s’est simplement continuée en se 
manifestant par les transformations organiques les plus variées. 

» Je n'ai pas à faire connaître aujourd'hui toutes les conditions qui 
peuvent faire participer d'une manière active les corps hémiorganisés aux 
phénoménes réels de l’organisation ; mais une des plus importantes est, 
selon moi, celle de l'entrainement organique. 

» On sait, en Chimie, avec quelle facilité un corps qui s’altère peut en 
entrainer un autre : C’est ainsi que, dans la nitrification, des phénomenes 
variés d’oxydation déterminent et entraînent l'oxydation de l’ammoniaque, 
des corps azotés et même celle de l’azote, comme M. Chevreul le démon- 
trait encore récemment. 

» Les corps hémiorganisés peuvent surtout recevoir l’ébranlement vital 
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et S'organiser eux-mêmes par l’action des corps vivants dont ils reçoivent 
l'influence. C'est ainsi que je comprends le rôle des substances albumi- 
neuses dans les phénomènes de développement et de décomposition orga- 
nique et dans la production des ferments. 

» Je ne les considère donc pas comme servant simplement de nourriture 
à des animaux et à des végétaux qui seraient les seuls agents des fermenta- 
tions; mais je leur attribue un rôle direct et j’admets que, sous les influences 
que J'ai citées précédemment, elles peuvent éprouver une organisation véri- 
table et complète, et produire des ferments qui ne dérivent, comme on le 
voit, ni d’une graine ni d’un œuf, mais d’un corps hémiorganisé dont la 
force vitale est devenue active. 

» Si les idées que je soumets à l’Académie étaient acceptées, elles au- 
raient l'avantage d'expliquer d’un côté le rôle incontestable que jouent les 
êtres organisés dans les phénomenes de fermentation et de désorganisation, 
et, d’un autre côté, la part constitutive, également évidente pour moi, des 
milieux albumineux dans lesquels se développent les ferments. 

» Le but de cette communication est donc d’établir que les corps que 
j'ai nommés hémiorganisés sont doués d’une mobilité vitale pouvant expli- 
quer plusieurs des phénomènes qui attirent en ce moment l'attention des 
physiologistes. » 


GÉOMÉTRIE. — Considérations sur la méthode générale exposée dans la séance 
du 15 février. — Différences entre cette méthode et la méthode analytique. 
— Procédés généraux de démonstration ; par M. Cnasres. 


L: ’ 


« La méthode que j'ai donnée pour la solution de toutes les questions 
concernant les sections coniques, et dont le principe s'applique aux courbes 
de tous les ordres, nécessite, comme on l’a vu, la connaissance des proprié- 
tés des systèmes de coniques déterminés par quatre conditions. Il faut donc 
savoir découvrir et démontrer ces propriétés. Ma communication de ce jour 
a pour objet d’exposer le procédé général de démonstration que j'ai em- 
ployé dans ce genre de recherches. 

» Mais je prie l’Académie de me permeltre d’abord de revenir sur le 
principe même de la méthode, pour en préciser le caractère, et montrer les 
avantages qu’elle présente, et les différences capitales qui la distinguent à 
tous égards des procédés généraux de l’Analyse. 

» La méthode analytique, qui n’est autre que la Géométrie de Descartes, 
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est devenue l'instrument universel des Mathématiques. On ne saurait, en 
effet, trop admirer la portée et l'immense utilité de cette méthode, SUPIOUE 
danses recherches qui demandent l'intervention de quantités infinitésimales, 
comme cela a lieu dans l'étude de la plupart des phénomènes naturels. 

» Mais on ne peut se dissimuler que dans la Géométrie proprement dite, 
et en particulier dans la théorie des courbes, auxquelles cette méthode 
pouvait être dans l’origine destinée, elle perd souvent ses avantages. Ce 
qui le prouve bien, c’est que les questions relatives, soit aux propriétés des 
systèmes de courbes assujetties à des conditions communes, soit à la con- 
struction de ces courbes, n’ont fait jusqu'ici que très-peu de progres. Dans 
le cas même le plus simple, celui des sections coniques, sur cinq conditions 
arbitraires, on n’en a presque jamais admis qu’une seule qui ne fût pas de 
toucher des droites ou de passer par des points; et encore, les conditions 
introduites isolément dans les problèmes n’ont pas été variées, et lon n’a 
traité, en définitive, que très-peu de questions; bien que cette théorie des 
sections coniques doive être considérée comme le point de départ néces- 
saire dans l’ensemble des recherches que comportent les courbes et les sur- 
faces de tous les ordres. 

» C’est qu’en effet la méthode analytique, si simple de conception, en- 
traine des difficultés, le plus souvent insurmontables. Ces difficultés sont 
de deux sortes : car il faut d’abord exprimer au moyen de cinq équations, 
entre les coefficients de l'équation générale des sections coniques, les cinq 
conditions données; et ensuite effectuer l'élimination de quatre coefficients 
pour obtenir une équation finale ne renfermant plus que le cinquième coef- 
ficient, équation que l’on regarde comme résolvant le problème. 

» Or l'expression de chaque condition par une équation peut être très 
difficile, et l'équation obtenue fort compliquée et d’un usage peu commode : 
certaines conditions même peuvent exiger l'introduction de quelques 
variables auxiliaires, et par suite de nouvelles équations de condition. Enfin 
l'élimination entre les équations obtenues, qui n’est plus qu’une opération 
de pure analyse, se trouve néanmoins presque toujours fort pénible et sou- 
vent absolument impossible, quoique à cet égard l’analyse‘ait acquis depuis 
quelques années de grandes ressources qui peuvent en faire présager de 
nouvelles. 

» Ce sont ces difficultés multiples qui ont retardé les progrès dont la 
théorie des sections coniques et celle des courbes de tous les ordres étaient 
susceptibles, 


» Ces difficultés n'existent pas dans la méthode que j’ai exposée; car elle 
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n'a ni à former des équations de condition, ni à effectuer des éliminations : 
double écueil de l’Analyse. 


IL. 


» Cette méthode, exclusivement géométrique, dérive d’une conception 
ou d’un principe fort simple, qui procure toutes les ressources néces- 
saires pour les applications de la méthode. Ce principe, ‘c’est que dans les 
systemes de courbes assujetties à quatre conditions communes, toutes les 
propriétés, quoique dépendant naturellement de ces conditions, peuvent 
néanmoins s'exprimer en fonction de deux seuls éléments, qui résument en 
quelque sorte, set représentent les conditions, quelles qu’elles soient. Ces 
éléments, que j'ai appelés les caractéristiques du système, sont le nombre des 
coniques qui passent par un point, et le nombre des coniques qui touchent 
une droite. 

» On conçoit, d’après cela, comment l'étude des propriétés des systèmes 
de coniques acquiert le caractère d’abstraction et de généralité des théories 
analytiques, puisque l’on n’a pas à tenir compte des conditions variées aux- 
quelles satisfont les systèmes que l’on considère, mais seulement des deux 
caractéristiques abstraites qui les représentent. 

» C'est toujours dans de tels systèmes, définis par deux caractéristiques, 
que l’on introduit les conditions d’une question. De sorte que les systèmes 
font l'office de l'équation générale qui représente les coniques, en Analyse. 

» On n’aurait pas prévu, sans doute, avant de connaitre la méthode, que 
deux seules caractéristiques, deux seules variables, dussent tenir lieu, comme 
nons venons de le dire, de quatre conditions différentes. Mais le fait est 
réel; ajoutons même que les opérations à effectuer dans chaque question, 
pour déterminer ces deux caractéristiques, sont d’nne facilité extraordi- 
naire; car nous verrons qu'elles se réduisent presque toujours à de simples 
additions de deux nombres: ce qui contraste singulièrement avec les calculs 
actuels de la méthode analytique. 


III. 


» Pour introduire une condition donnée dans un système de coniques, 
il faut connaître quelque propriété qui se rapporte à cette condition. 

» Par exemple, veut-on que les coniques aient un sommet sur une courbe 
donnée, il faut savoir que le lieu des sommets des coniques d’un système 
quelconque (y, ») est une courbe de l’ordre 2j4 + 5v. Veut-on que les 
coniques coupent une conique donnée sous un angle donné, compté dans 


\ 
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un sens déterminé, il faut savoir que 2 (244 + y) coniques jouissent de cette 
propriété. 

» La recherche des propriétés des systèmes de courbes est donc une né- 
cessité et un point capital de notre méthode. Nous dirons plus loin com— 
ment la notion des deux caractéristiques lève encore ici les difficaltés que 
rencontrerait l'Analyse. 
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» Rappelons d’abord succinctement les considérations qui servent à 
introduire dans les systèmes de coniques les conditions données, c'est-à- 
dire comment on détermine les caractéristiques des systèmes satisfaisant à 
quatre conditions. Représentons par 32 trois des conditions et par Z, celle 
que l’on veut introduire immédiatement. 

» Les deux caractéristiques du système (37, Z,) sont, l’une, le nombre 
des coniques qui passent par un point, et l’autre le nombre des coniques qui 
touchent une droite. Nous écrirons donc, d’après la notation déjà employée 
{Comptes rendus, t. LVIIT, p. 304), 


(32, Z,)=[N(32, 2Z,, 1p.), N(3Z, Z,, 1d.)|. 


» Appelons p', v' les caractéristiques du système (3Z, 1p.), et p”, »” 

celles du système (3Z, 1d.), de sorte qu’on ait 
(3Z, 1p.)=(u',v); 
(3Z, 1d.)={(", v”). 

» C’est dans ces deux systèmes que l’on introduit la condition Z, : c’est- 
àa-dire que l’on cherche le nombre des coniques de chaque système qui 
satisfont à cette condition. Ce nombre, qui dépend de quelque propriété 
relative à cette condition, s'exprime, comme nous l’avons dit ci-dessus (IT), 
par une fonction des caractéristiques de chaque système. Écrivons donc 


N(3Z, 1p.,Z,) = œ{u', v') 
Nr ss p(pet, v”). 
» Et par suite 


(3Z,2,)={g(p', v), g(u”, v')]. 


» Le problème serait résolu, si l’on connaissait les caractéristiques des 
deux systèmes (3Z, 1p.), (3Z, 1d.). 

» De sorte que la question, qui était de trouver les caractéristiques du 
système (5Z,Z,), se trouve remplacée par deux autres questions qui ne 
différent de la première que parce qu’on y a remplacé la condition Z, suc- 
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cessivement par la condition de passer par un point, puis de toucher une 
droite. 

» On opérera absolument de même à l'égard de chacun des deux sys- 
tèmes (3Z, 1p.), (3Z, rd.): c’est-à-dire qu’on y remplacera l’une des trois 
conditions 3Z par un point et par une droite, successivement. Et ainsi, jus- 
--qu’à ce qu'on ait épuisé toutes les conditions Z, pour n'avoir plus que des 
points et des droites, systèmes connus. 

» Ce procédé d’opérations, toujours le même, est excessivement simple. 
Il remplace, comme on voit, les éliminations de l’Analyse. On peut dire que 
c’est une méthode de substitution, au lieu d’une méthode d'élimination, dans 
le sens technique du mot. 

» Dans la pratique on opère en sens inverse, ce qui revient au même. 
On introduit dans les cinq systèmes élémentaires où les conditions sont 
des points et des droites (Comptes rendus, p. 304), une condition Z, 
à la place d’un point, et à la place d’une droite ; et l’on forme ainsi quatre 
systèmes où entre Z avec trois autres conditions, qui sont des points et des 
droites. 

» Supposons, par exemple, que Zexprime que deux diamètres conjugués 
des coniques demandées doivent passer par deux points donnés; le nombre 
des coniques qui, dans chaque système (1, v), satisferont à cette condition 
est (p + v) (C. R., p. 302, théor. XXIV). On aura donc immédiatement 
ces cinq égalités : - 
SR 2 5 Niôp.,rd.,Z)=06;: N{2n.,240.,2)—8; 

Non 5d,Z}=68., N{4d., Z)=—3; 


et par suite les quatre systèmes 
(3p., Z)=(3,6); (2p., 1d.,Z)=(6,8); 
(1p., 2d., Z)=(8,6); (3d., Z)=(6,3). 
» On introduira de même dans ces quatre systèmes une condition 7’, et 
l'on formera les trois systèmes (2p., Z, 7’), (1p., 1d., Z,Z'),(2d.,Z, 7’). 
» Puis on introduit dans ces systèmes la condition Z”, et l’on forme Îles 
deux systèmes (1 p., Z, Z', Z’), (1d.,Z, 7, 2”). 
» Etenfin au moyen de ces derniers on forme le système final 
ÉTAT ILE 
» Ainsi l’on introduit chaque condition d'une question proposée en sub- 
stituant cette condition à un point et à une droite, dans les systèmes qui 
renferment des points et des droites. 


(again) 
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» Cette substitution exige la connaissance de quelque propriété des sys- 
tèmes, qui se rapporte à chaque condition. 

» On pourrait craindre, au premier abord, que la recherche de ces pro- 
priétés offrit de grandes difficultés, qui missent obstacle à la pratique de la 
méthode : car la théorie des courbes géométriques, même celle des simples 
coniques, n’a fait que bien peu de progrès daus cet ordre de recherches. On 
ne s’est guère occupé, en effet, jusqu'ici que des systèmes de courbes satis- 
faisant à la seule condition de passer par des points, ou bien de toucher 
des droites, et l’on n’a pas même associé entre elles ces deux conditions 
différentes. À plus forte raison n’a-t-on pas considéré des conditions d’une 
autre nature. 

» C’est qu’en effet la méthode analytique, si propre à exprimer par une 
simple équation un faisceau de courbes qui passent par des points, éprouve 
de très-grandes difficultés pour représenter de la même manière d’autres 
systèmes, et dès lors pour en découvrir les propriétés. 

» Conçoit-on, par exemple, que l’on puisse demander l'équation géné- 
rale d’un système de coniques assujetties à toucher une courbe donnée; 
à couper sous un angle donné une autre courbe ; dont une directrice soit 
tangente à une troisième courbe; et qui soient vues d’un point donné, sous 
un angle donné? Peut-on même demander le lieu des sommets, ou l’enve- 
loppe des axes des courbes du système? 


va, 


» Nos procédés de démonstration satisfont à ces questions si variées; 
et c’est encore sur la notion des deux caractéristiques qu’ils reposent. Cette 
notion, aprés avoir donné lieu à la méthode de substitution, procure une 
méthode générale et uniforme pour la recherche des propriétés qui se rap- 
portent aux conditions données. 

» La méthode consiste à considérer deux sértes d'éléments variables, deux 
séries de points ou de lignes, droites ou courbes, qui dépendent des deux 
caractéristiques du système et se correspondent, comme cela a lieu dans la 
théorie des figures homographiques; la question est toujours de reconnaître 
la loi de correspondance et d’en conclure le nombre des cas de coïncidence 
entre deux éléments correspondants. Les applications qne nous allons faire 
de ce procédé général de recherche et de démonstration nous dispensent 
d'entrer ici dans plus de détails. 
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» Dans, plusieurs questions on a à exprimer des conditions d’angles 
de grandeur constante, Par exemple, on peut demander de trouver le lieu 
des pieds des obliques abaissées d’un point fixe sur les courbes d’un système 
et sous un angle donné; ou bien de trouver l’enveloppe des droites merées 
par les points d’une courbe d’ordre quelconque, et faisant des angles de 
grandeur donnée avec les coniques qui passent par ces points; étc. Toutes 
ces questions présentent des difficultés en Analyse, et souvent même on ne 
peut pas distinguer le sens unique dans lequel les angles sont formés, parce 
que le signe + ou —, destiné à exprimer ce sens, perd sa signification dans 
les calculs. Ces difficultés sont éludées avec succès dans notre méthode, au 
moyen du rapport anharmonique par lequel on exprime les conditions de 
grandeur des angles. 


VIII. 


» Dans un système de coniques qui satisfont à quatre conditions, il 
existe toujours un certain nombre de coniques qui forment des cas parti- 
culiers, soit des coniques représentées par deux droites, soit des coniques 
réduites à une droite limitée à deux points, ce que nous appelons des coni- 
ques infiniment aplaties. Ces coniques exceptionnelles interviennent dans 
un grand nombre de questions, et elles ont créé jusqu'ici des difficultés, 
parce que, n’en connaissant pas le nombre dans chaque question, on n’en 
pouvait pas tenir compte. Elles se présentent aussi dans nos démonstrations ; 
mais le nombre en est toujours connu, étant une fonction constante des 
deux caractéristiques du système; dès lors on y a égard sans difficulté, et 
l'on obtient ainsi des solutions définitives. La règle à ce sujet est bien 
simple. 

». Dans tout système de coniques (4Z)=(y., v), le nombre des coniques infi- 
niment aplaties est (ap. — v); et le nombre des coniques représentées par deux 
droiles est (2v — y). 

» Ces nombres se concluent de divers théorèmes que l’on démontre de 
deux manières différentes. Dans l’une les coniques exceptionnelles n’inter- 
viennent pas, tandis que dans l’autre elles influent sur le résultat. La diffé- 
rence des résultats fait connaître le nombre de ces coniques. 

» Les moyens de vérification des théorèmes ne manquent pas; car on 
peut les démontrer, en général, de plusieurs manières, et c'est même un des 
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caractères de notre méthode et du genre de recherches auxquelles nous 
l’appliquons. 

» Ainsi, l’on a vu que le nombre 2(1+v) des coniques (y, v) qui touchent 
une conique donnée résulte de chacun des théorèmes VI, VIT, XVII et 
XVIII (C. R., p. 300-302). On peut le conclure aussi des théoremes TV 
et XV, mais alors il faut tenir compte des coniques exceptionnelles. Par le 
théorème XV, par exemple, on dira que par chaque point de U passent y 
coniques du système, et conséquemment 371 cordes sous-tendues par ces 
coniques dans U; que ces cordes enveloppent donc une courbe de la 
classe 34, laquelle a 62 tangentes communes avec U, et enfin que chaque 
tangente commune est une corde infiniment petite sous-tendue par une 
conique du système. Il semblerait donc qu'il y eût 671 coniques tangentes 
à U, quand on sait qu'il n’y en a en réalité que 2(4 +»); différence, 
2(2p — y). Cette différence prouve qu'il existe (214 — v) coniques infini- 
ment aplaties dont chacune intercepte dans U deux cordes infiniment 
petites. Et de là on conclut, corrélativement, que le nombre des coniques 
représentées par deux droites est (2y — m); ce qui, d’ailleurs, se démontre 
aussi directement par le théorème IV. 

» Ilest une foule d’autres questions qui conduisent aux mêmes con- 
clusions et qui sont autant de démonstrations des deux formules. 


Lemmes pour le procédé général de démonstration. 


» Nous avons dit que la considération des deux caractéristiques des 
systèmes de coniques (et cela s’entend des courbes de tous les ordres) don- 
nait lieu à un procédé général de recherche et de démonstration des pro- 
priétés des systèmes : que ce procédé ou cette méthode consistait à comparer 
deux séries de points ou de lignes qui se correspondent, et à déterminer la 
loi de correspondance. Le raisonnement que l’on fait pour cela est toujours 
le même, Nous allons le démontrer une fois pour toutes dans les deux lemmes 
suivants. 

» Ces lemmes, et le procédé de démonstration qui en résulte, s'appliquent 
aux systèmes de courbes de tous les ordres. Mais ce qui manque pour ré- 
soudre toutes les questions relatives à ces courbes, comme on peut faire 
maintenant pour les coniques, c’est la connaissance des caractéristiques 
des systèmes élémentaires, c’est-à-dire des systèmes dans lesquels n’entrent 
que des points et des droites, puisque c’est dans ces systèmes qu’on doit 
introduire successivement toutes les conditions d'une question, par voie 
de substitution de ces conditions aux points et aux droites. 
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» LEMME [. Lorsqu'on «a sur une droite L deux séries de points x el u, tels, 
qu'à un point x correspondent & points u, et à un point u, 6 points x : le nom- 
bre des points x qui coincident avec des points correspondants u, est (x + 6). 

», En effet, en représentant par les mêmes lettres x et x les distances 
des points des deux séries à une origine fixe prise sur L, on a entre ces dis- 
tances une relation telle que 


I 
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etles points x qui coïncident avec des points correspondants w sont déter- 
minés par l’équation 
AE R A) ET D 


» Il suffit donc de prouver que le coefficient À du premier terme de cette 
équation n’est pas nul. 
» Or, si le point w est supposé à l'infini, l’équation entre x et u devient 


B A B’ 
x (A+ - +.)+ 2 (a+ ” +) 0, 


ou 
ARS Mrs le=:0; 


Il doit toujours y avoir 6 points x correspondants à w, et par conséquent 
le terme A x° existe nécessairement dans cette équation. 
» Donc, etc. Ainsi le lemme est démontré. 

‘» Maisilest possible que les (x + 6) points ne satisfassent pas tous au sens 
précis de la question, c’est-à-dire qu’il s’y trouve ce qu’on appellerait, en 
Analyse, des solutions étrangères. Il peut s’y trouver aussi des solutions 
appartenant aux coniques exceptionnelles, et qu’on doit écarter. L’examen, 


à ce sujet, ou la vérification est toujours facile dans chaque question. 


Divers théorèmes présenteront des exemples de ces deux genres de solu- 
tions étrangères. 3 
» LEMME Il. Lorsque deux séries de droites x el u passent par un même 
point, si à une droite x correspondent a droites u, et à une droite u, 6 droites x : 
il existera (x + 6) droites x qui coincideront avec des droites correspondantes u. 
» Ce lemme est une conséquence immédiate du précédent, car on peut sup- 
poser que les droites x et w soient déterminées par deux séries de points x 


et u situés sur une méme droite L. » 


(La suite sera le sujet d’une prochaine communication.) 
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M. le Maréchal Varzzanr communique l'extrait d’une lettre de M. Faye, 
qui le prie de présenter en son nom à l’Académie un exemplaire de la 
réimpression faite à Vienne de sa communication du 7 mars dernier, « sur la 
méthode de M. de Littrow pour déterminer en mer l'heure et la longitude ». 


PATHOLOGIE. — Des sueurs de sang dans la fièvre jaune, et de leur mode de 
production dans les cas observés par l'auteur ; par M. Guxox. 


« Des sueurs de sang dans la fièvre jaune ont été observées dans les 
premiers temps de notre établissement aux Antilles, qui eut lieu en 1627 (1), 
et plus tard dans l'Amérique du Nord. Nous ne saurions nous dispenser 
de faire des citations : nous en ferons donc, mais nous n’en abuserons pas. 

» L'un de nos premiers voyageurs aux Antilles, le père Labat (débarqué 
à la Martinique le 29 janvier 1694), parlant de la fièvre jaune, alors connue 
sous le nom de mal de Siam (2), dit que, « souvent, il survenait un débor- 
» dement de sang par tous les conduits du corps, et même par les pores... » 
Plus loin, le même voyageur, racontant l’histoire d’un jeune homme atteint 
du mal de Siam (avril 1695), et qu’il venait d’administrer, s'exprime ainsi : 

« Ce qu'il y eut de particulier chez ce malade, c’est qu'environ deux 
» heures avant de rendre l'esprit, et lorsqu'il semblait que son corps devait 
» être épuisé de sang, il lui en vint une sueur si forte, si abondante, qu’on 
» eût pu croire qu’on lui piquait tout le corps avec des aiguilles; car, 
» non-seulement le sang sortait comme l’eau sort des pores dans les sueurs 
» extraordinaires, mais il jaillissait comme il jaillit de la veine quand elle 
» vient d’être piquée par la lancette. » (Nouveau voyage aux iles françaises 
de l'Amérique, chap. I‘, Paris, 1722.) 

» Nous ferons remarquer, pour expliquer cé qui rendait le phénomène 
plus extraordinaire au père Labat, que le jeune malade, avant la sueur de 
sang, avait été saigné au bras et au pied, et qu'il rejetait en abondance, dés 
l'invasion du mal, du sang par le nez et par la bouche. De plus, le jeune 


LE RE EC EN SOS PRES R SE GROTTES DOS SREPORERS mr 


(1) Dans l’île appelée, depuis, Saint-Christophe, et, huit ans après, à la Martinique et à 
la Guadeloupe, 

(2) Parce qu'un bâtiment arrivant à la Martinique, venant de Siam, l’avait contractée à 
son passage au Brésil, où elle régnait depuis plusieurs années. Ce bâtiment était le vaisseau 
l'Oriflamme. Parti peu après pour la France, il ne la revit jamais ; il périt, corps et biens, 
daus un combat contre les Anglais, à peu de distance de la Martinique. | 
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malade, de la connaissance intime du père, Labat, était créole (1): Or, le 
mal de Siam d'alors, comme la fièvre jaune d’aujourd’hui, n'attaquait le 
créole qué par exception. 

» Un ancien administrateur de la Martinique, Thibault de Chanvalou, 
parlant des premiers ravages de la fièvre jaune dans cette colonie, dit : 

« Le sang sortait par tous les pores comme la sueur, ce qui arrive encore 
» quelquefois. » (Voyage à la Martinique, etc., lu à l’Académie des Sciences 
de Paris en 1761, p. 67. Paris, 17793.) 

» Moultrie, médecin très-répandu de Charlestown, dans la Caroline du 
Sud, tenait de son père, auquel il avait succédé dans sa pratique, l’histoire 
de deux malades chez lesquels le sang ruisselait par la peau du cou et de la 
poitrine, comme si on y avail donné plusieurs coups de lancette. 

« Le premier, dit l’auteur, était un jeune homme qui avait été affaibli 
» par une fièvre périodique opiniâtre, et qui mourut à la suite de ces hémor- 
» ragies. L'autre était une femme maigre qui avait eu de grandes hémor- 
» ragies par le nez et par la bouche au commencement de la maladie (2). 
» Elle mourut, et, au moment de la mort, les mêmes hémorragies se renou- 
» velèrent....’» (Moultrie, Traité de la fièvre jaune, traduit de l'anglais par 
Aulagnier, p. 21. Paris, an XII— 1805.) 

» Un autre praticien des États-Unis, Makithrik, après avoir dit que, dans 
la fièvre jaune, il se fait des hémorragies, tantôt par la poitrine, tantôt par 
les voies urinaires, d’autres fois par le nez, l'angle intérne des yeux, ajoute : 

« Enfin, c'est aussi une sueur sangninolente, ichoreuse et fétide. » (Méme 
ouvrage, p. 11, Note.) 

» Nous ne pousserons pas plus loin nos citations, nous bornant à rap- 
peler que les sueurs de sang, en général, sont depuis longtemps mention- 
nées dans la science, sûeurs ou concomitantes de diverses maladies, comme 
dans la fièvre jaune (3), ou seules et déterminées par des causes peu ou point 


appréciables (4). 


(1) Philippe Roches, 22 ans, habitant du Macouba, quartier de l'ile, atteint de la fièvre 
jaune après un voyage à Saint-Pierre, ville du littoral, 

(2) Comme on le remarquera sans doute, le cas de cette femme est fort semblable à celui 
rapporté par Labat, cas où la sueur de sang avait également été précédée d’une hémorragie 
par le nez et par la bouche. 

(3) Dans la peste, par le docteur Hwges (Planque, Bibliothèque médicale); dans des fièvres 
dites malignes, par Huxham (Æssai sur les fièvres), ete. 

(4) La sueur de sang à laquelle Sylla était sujet, celle qu'éprouva Charles IX avant de 


mourir, etc. 
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» Les cas, peu nombreux, de sueurs de sang que nous avons observés 
dans la fièvre jaune, avaient pour sujets des individus qui, à l'invasion de 
cette maladie, étaient plus ou moins couverts de l’éruption connue dans le 
pays sous le nom de boutons chauds, boutons de chaleur, bourbouilles. Ce sont 
les boutons du ÎVil des Égyptiens, la gale bédouine des soldats et colons 
algériens, etc. C'est le produit d’une irritation plus ou moins vive des pores 
de la peau, par suite des sueurs abondantes qu'on éprouve dans les pays 
chauds, alors surtout qu’on n’y est encore que depuis peu de temps. Cette 
éruption, pendant la première période de la fièvre jaune, s'affaisse et dis- 
paraît (et par la cessation de la sueur qui l'entretenait, d’une part, et, de 
l’autre, par la turgescence dont le derme se trouve envahi), mais chaque point 
ou pore qui la constituait avant la maladie devient, dans sa deuxième pé- 
riode, le siége d’autant de points saignants, hémorragiques. Ce sont donc des 
hémorragies passives, absolument passives, el coincicdant avec des hémorra- 
gies de même nature des membranes muqueuses. Hätons-nous d'ajouter que, 
lorsque le sang coule ainsi par les pores de la peau, dans les hémorragies 
dont nous parlons, il coule en même temps, et plus abondamment encore, 
par tous les autres points de la périphérie du corps qui, avant la maladie 
ou pendant sa première période, étaient le siége de quelque autre éruption, 
d’une éruption de furoncles, par exemple, ou de quelque plaie, soit récente 
(plaies de sangsues, de saignées, de vésicatoires, de sinapismes, -ete.), soit 
ancienne (les diverses ulcérations). Nous en dirons autant des surfaces 
muqueuses tapissant les ouvertures naturelles du corps, au point de leur 
continuation avec la peau, à savoir : la conjonctive, la muqueuse auriculaire, 
celle des fosses nasales, les muqueuses du pourtour de la bouche, du ma- 
melon, de l'entrée de l’urètre, du pourtour du vagin et de la marge de 
l'anus. | 

» Nous terminons ce que nous avions à dire sur les sueurs de sang dans: 
la fièvre jaune, en faisant remarquer que les auteurs, en petit nombre il est 
vrai, que nous avons consultés sur les sueurs de sang en général, laissent à 
désirer un renseignement bien important au point de vue de leur étude : 
c’est l'état de la peau avant leur manifestation. » 


ALGÈBRE. — Addition à la Note sur une extension de la théorie des résultants 
algébriques; par M. Sxzivesrer; Lettre à M. Hermite. 


«© On peut mettre la formule pour exprimer le degré d’un osculant de 
r fonctions homogènes de 7 variables sous une forme trés-simple qu'il im- 
porte de signaler. 
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». Eu sous-entendant toujours par H;(a, b, c,..., l) la somme des puis- 
sances et des produits homogènes du degré # de a, b, c,..., L, c’est-à-dire 
I 
on verra sans aucune difficulté que la série donnée dans les Comptes rendus 
! 


le coefficient de rt dans le développement en série de 


du 13 juin pour _G, n’est autre chose que la quantité 


Mis May. + es Mi 


He rtn, Pas Ps CO +) Ur) 


de sorte qu’on aura en général 


nm, Guy = IL) .H,_,[m, —s), (me — 1),..., (mm, — 1), (me, — 1}, 


où, dans la série écrite entre les crochets, sn, — 1 sera deux fois rencontré. 
». Pour les résultants, (72 — r) étant zéro, on trouve 


Ma Go II (m). 
Pour les discriminants, 2 — r = n— 1 et G devient égal à 
H,-,[(m — 1), (m—i)] = n(m—i)"". 


Je saisis cette occasion pour signaler quelques erreurs typographiques,. 
mais non sans importance, qui se trouvent dans la même Note. 

» Dans le théorème qui donne Ja règle pour le changement des variables 
indépendantes pour le cas d’un discriminant binaire (p. r078), pour 


R ( p, 1 age 
lire 


R (9, Qy2. 


Dans la valeur de M (p. 1079), pour - 


MT ME. Mu 2) (my...) 


lire | | 
M= (em, + Mot. + Mi — à) (MmimMs. Ma). 


Pour Jact-invariant, passim, lire fact-invariant. 

Pour très-distincts(p. 1075), lire tous distincts. 

» Pour identité de valeurs (p. 1077), lire identité de nature. 

Et même page, deux fois, pour [F,F’], lire (F, F'). 

Finalement, pour fonction homogène et entière de (x*+ y?).xy 
(p. 1078); lire : de (x? + y?) et de xy. 
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» J'apprends de la part de M. Salmon qu’il y a grand nombre d'années 
qu'il a trouvé le degré des osculants pour le cas de deux courbes; il paraît 
donc que je me trompais en attribuant cette détermination (qui de plus 
n'offre aucune difficulté) à M. Cayley. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la matière colorante des émeraudes; par MM. WouLer 
et G. Rose. (Extrait d’une Lettre de M. Wôühler à M. H. Sainte-Claire 
Deville.) 


« Vauquelin, après avoir découvert l’oxyde de chrome dans l’éme- 
raude, à attribué à cet oxyde la couleur verte de cette pierre. En 1858, 
M. Lewy a publié des recherches trés-intéressantes sur le gisement, Ja 
formation et la composition des émeraudes de Muso, dans la Nouvelle- 
Grenade. La conclusion est que la couleur est due à une matiere orga- 
nique, dont il a en effet prouvé l'existence par des expériences très-exactes. 
Aussi dit-il que la couleur verte disparaît quand les émeraudes sont chauf- 
fées au rouge. N'ayant pas vu cette dernière assertion se vérifier dans les 
essais au chalumeau auxquels nous avons soumis l’émeraude, nous avons, 
M. G. Rose et moi, maintenu pendant une heure à la température de fusion 
du cuivre un fragment d’émeraude de Muso pesant 7 grammes et coloré 
en vert assez foncé. La coloration n’a pas disparu, l'échantillon est seule- 
ment devenu opaque. Cependant il avait perdu r,62 pour 100 de son poids, 
ce qui concorde à peu près avec les nombres donnés par M. Lewy. A l’ana- 
lyse, cet échantillon (7 grammes environ), a donné 1,186 pour 100 de son 
poids d'oxyde de chrome. M. Lewy pense qu'une aussi faible quantité de 
cet oxyde n’est pas suffisante pour communiquer à l'émeraude une teinte 
verte si prononcée. 

» Pour résoudre la question, nous avons fondu 7 grammes de verre inco- 
lore avec 13 milligrammes d'oxyde de chrome. Nous avons obtenu un verre 
transparent, homogène, et présentant une couleur verte identique à celle 
de l’émeraude analysée. I1 nous paraît prouvé, d’après cela, que 13 parties 
d'oxyde de chrome sont suffisantes pour communiquer à 7000 parties d’un 
silicate une couleur verte très-foncée, et nous n’hésitons pas à admettre que 
la couleur de l’émeraude est due à l’oxyde de chrome, sans cependant 
contester l'existence d’une matière organique dans ce minéral. » : 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les courants de la terre et leur relation avec les 
phénomènes électriques et magnétiques ; par le P. Srconr. 


€ La récente communication faite à l’Académie par M. Matteucci sur 
les courants de la terre, dans laquelle il rappelle mes recherches sur le 
même sujet, m'offre l’occasion de présenter les résultats que j'ai obtenus 
en comparant ensemble les observations des barreaux aimantés et de l’élec- 
tricité atmosphérique. Les [limites de cette Note ne me permettant pas 
d'entrer dans les détails des observations, je me limiterai aux résultats 
principaux. ; 

» Mais avant de présenter ces résultats comparatifs, je crois bon de 
résoudre quelques difficultés sur l’origine de ces courants. 

» L'étude faite par M. Matteucci a prouvé directement qu’ils ne sont pas 
l'effet de l’action chimique des plaques terminales. Je suis arrivé à la même 
conclusion par une voie indirecte, en faisant changer les plaques extrêmes 
et en trouvant que le courant de plaques, qui est assez fort pour de courts 
circuits, devient très-faible pour la résistance des conducteurs lorsque le 
circuit est assez long, et que pour les autres la direction est très-souvent en 
sens contraire de la force électromotrice des plaques. Mes recherches, 
d’ailleurs, ne se sont pas dirigées sur la valeur absolue de ces courants, 
mais seulement sur leurs variations, de sorte qu’un courant constant d’ori- 
gine quelconque n’aurait aucune influence sur les résultats, 

» : Mais, dans ces recherches, il y a une source d’erreurs qui ne pouvait 
se négliger, c’est l'influence de la température sur les fils de ligne. Celle-ci 
peut être envisagée sous un double aspect : 1° on peut regarder le courant 
lui-même comme thermo-électrique, en raison de l’action du soleil sur les 
fils; et 2° une variation de résistance dans ces fils, due à la température, 
peut faire paraitre périodique un courant constant. Ainsi le courant qui 
règne dans le fil de Rome à Anzio, quoique constant, pourrait bien pa- 
raître variable. | 

» Pour résoudre cette difficulté, il m'a paru que l’usage de deux fils rec- 
tangulaires, l’un dans le méridien, l’autre sur le parallèle, donnerait les 
éléments suffisants; car, ces deux fils étant sujets aux mêmes variations 
thermiques à très-peu près, la variation résultante devait avoir les mêmes 
phases. N’ayant à ma disposition que le fil dans le méridien, J'ai prié 
M. Jacobini, inspecteur des télégraphes, de vouloir bien profiter de ses loi- 
sirs et. des intervalles d'inactivité d’une ligne dirigée vers l’est et de la com- 
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parer simultanément à une autre dirigée dans le méridien, pour voir s’il 
y avait des différences remarquables. 

» M. Jacobini commença donc une suite d'observations entre Rome et 
Arsoli, station placée à l’est de Rome, éloignée de 58 kilomètres dans les 
montagnes des Apennins, et qui se trouve dans une direction normale au 
méridien magnétique. Les observations furent faites chaque fois immédiate- 
ment à la ligne de Rome à Auzio, longue de 52 kilomètres et dirigée dans le 
méridien magnétique, qui est la ligne même qui sert à l'Observatoire. Après 
plusieurs essais préliminaires, on fixa le système régulier d'observation vers 
la fin de mai, et je donnerai ici les résultats de la première moitié de juin, 
de 1 à 16, en excluant cependant les jours 7, 8, 9, 10; car il y avait ces 
jours-là une forte perturbation magnétique et des courants en tous sens 
traversaient les fils d’une manière très-anormale, et sur lesquels je re- 
viendrai après. 


Courants observés sur le fil PÉEICPAETES de Rome à Arsoli et à Anzio. 


8h | 9h |1 : gh |10h|11h 


Lo) (0 0 o 0 a o 0 o L 0 o LU o 0 L o 
Arsoli, E. ...|17.0|24.0|26.0|18.6|16.2|14.0|11.6|14.0|17.0|19.5|18.0/81.0|19.0/16.0/16.0|19.0|20.0|19.0 
Anzio, S.....|20.0|18.0|20.5|21.0/22.0|22.4|22.0|20.5/20.3|18.0|17.5/17.0|18.0|20.0|19.0|19.0|20.0|20.5 


Les conclusions qui résultent de ce tableau sont évidemment les sui- 
vants : 

» 1° La fluctuation du courant dans le sens du premier vertical (ou 
équatorial) et plus grande que dans le sens du méridien. 

» 2° Le maximum de l’une correspondant presque au minimum de 
l’autre, de sorte que les deux périodes sont presque complémentaires : ainsi 
le maximum de l’équatorial est vers 8 heures (a), et le minimum du méri- 
dien est à 7 heures ou 7"30" ; le minimum équatorial est midi, et le maxi- 
mum méridien entre 11 heures et midi. Je dis entre ces limites, parce que 
les observations n'étant pas toujours faites à heure entière, on a réduit, 
dans les moyennes, ces fractions d'heure à l’ heure la plus voisine, ce qui est 
suffisant dans cette matière. 

3° Outre les maximums et minimums principaux, il y a, dans l’après- 
midi, d’autres maximums et minimums secondaires, mais plus faibles, dans 
lesquels subsiste la même loi de complément qu’on observe le matin. 
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» 4° Pendant la nuit, le courant se tient presque constant, mais élevé. 

» D’après la nature de ces résultats, il- paraît impossible d'attribuer 
ces courants à des actions thermiques sous quelque aspect qu’on veuille 
les envisager. Mais ces résultats donnent une lumière précieuse pour 
découvrir la source de ces variations , et font voir quil suffit de comparer 
la période du courant dans une direction pour en obtenir celle de l’autre, 
et ainsi on peut utiliser nos recherches, quoique faites dans le sens du 
méridien seulement. | 

» Les trois tableaux suivants résument les observations faites pendant un 
an sur le courant terrestre méridien de Rome à Anzio, et je le place en 
comparaison avec celles du bifilaire et de l'électricité atmosphérique. Je 
‘n’ajoute pas les périodes du déclinomètre et du vertical parce qu’ils sont 
plus connus et plus simples. Le vertical a son minimum entre 11 heures et 
midi, et le déclinomètre selon deslois bien connues. Les maxima du vertical 
sont le matin et le soir, après lesquels il y a un faible minimum nocturne. Ce 
qui intéresse davantage le bifilaire est que celui-ci change de période avec 
la saison, de sorte que dans l'hiver le minimum d’après midi s’'évanouit. 


TaBLEAU 1. — Valeurs moyennes des courants terrestres observés entre Rome et Anzio 
au Collége romain. 


25 à 28 
HO 


Septemb.. 1 
Octobre.. 1 
Novemb.. 6 à 
Décemb. . 1 


Janvier... 1 à 
Février... 1-à 129 
RER E 
1 à 24 


» Par cette longue suite d'observations, on voit confirmée la période diurne 
avec son minimum principal le matin entre 7 et 9 heures, et le maximum 
près de midi; mais on remarque l'influence des saisons, car il y a antici- 


pation en été et retard en hiver. 
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» Quoique la valeur absolue du courant n'entre pas dans notre discussion, 
on ne peut cependant omettre d'observer l'énorme accroissement qui est 
arrivé pendant le dernier trimestre de 1863, et surtout dans le mois de 
novembre. 

» Il est intéressant de comparer ces variations avec celles de la force 
horizontale, et les voici en partie de l’échelle de l'instrument. 


Taszxau II. — Jndications du bifilaire. 


HEURE: THERMOM. 


Fahrenheit. 
1h 30 


137.4 * J By : à .09 
Late .30 
129. 5.42 


9 

Septembre... 9 
136.9 ” 5 g é .63 

î 

2 


Octobre. ..... 
Novembre. ... 
Décembre. ... 


144. 


156. 


93. 
92. 
84. 


Janvier. ..... 
Février 


DHbLO VO OS 


À 
.2 
.0 

9 
1 
.6 
8 
+6 
7 


(*) L'échelle change au commencement de l’année. 


» Ici la dernière colonne renferme la température moyenne de chaque 
mois, et il fautappliquer une correction proportionnelle de 0,9 pour chaque 
degré de variation thermométrique. Mais, même après cette correction, on 
voit que les mois de novembre et décembre sont signalés par un renfor- 
cement énorme. dans la valeur absolue de la composante horizontale; ce 
que Je trouve aussi à vérifier dans les observations de Lisbonne et que je 
crois général, et qui nous a obligé à changer l'échelle. 

» Pour ce qui regarde la variation diurne, on voit que le minimum cor- 
respond au maximum du courant équatorial, et que dans là saison d'été les 
deux instruments présentent dans l’après-midi une oscillation secondaire, 
qui disparait en hiver. | 164 

» Enfin, je rapporterai les résultats de l'électricité atmosphériqueobtenus 
avec le conducteur mobile dans la même période d'observations. Je remar- 
querai d’abord qu'ici les chiffres doivent se rapporter pour leur valeur 


Eu 


LE Qu. de, 4 7 bénisse 


4 
_ 
7 
# 
» 
7 
- 
; 
4 


( 2785 :) 

absolue à l’unité de mesure contenue dans la dernière colonne, en les 
divisant par ce chiffre. M. Volpicelli, dans une Note imprimée aux 
Compies rendus, à dit que notre appareil contient un long fil couvert de 
gutta-percha qui, en s’agitant, pourrait fausser les indications; cela n’est 
pas exact, car la communication entre le conducteur et l’électromètre se fait 
par un fil très-court de r mètre au plus, et qui est nu, et on l’a revêtu de 
vernis seulement longtemps après s'être assuré que cela n’avait aucune 
influence sensible. 


Tasreau Ill. — Valeurs mensuelles moyennes de l’électricite statique atmosphérique. 


HEURE. 


| 


Septembre 
Octobre... . 


Janvier 
Février 


Ut O1 1 ES OO Mai 


». On voit par ce tableau que l'électricité a un double maximum et mini- 
mum en général, surtout en été. Le premier maximum correspond à très- 
peu près le matin à r heure, époque du maximum de courant, et il en est de 
même du maximum du soir. Mais il y a cette différence que pendant que le 
maximum du matin est le principal dans le courant, il est secondaire dans 
l'électricité statique. : 

» La conclusion générale qui découle de tout cela est que les variations 
des: courants des barreaux aimantés et de lélectricité atmosphérique peu- 
vent bien dériver du même principe en mouvement; que l’on ne peut 
confondre cette action avec celle de l’échauffement solaire, et qu’on est 
plutôt porté à y reconnaître une espèce de flux et réflux diurne électrique 
qui.est lié à l’action solaire, mais dont l’énérgie, dans cette transformation, 
se manifeste d’une manière différente de celle de la chaleur et de la lumière 
directe. L'opinion déjà émise par M. de la Rive, que les variations diverses 


Pa 
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des barreaux pourraient dériver de l'électricité atmosphérique, me paraît 
acquérir ainsi une grande probabilité. 

» Je terminerai cette longue lettre avec un mot sur les variations extraor- 
dinaires. Les observations faites pendant les jours de 7, 8, 9, 10 juin, lors- 
qu'il y avait une grande perturbation magnétique, ont démontré une fois 
encore que ces mouvements des barreaux sont reliés avec les mouvements 
des courants, mais une discussion approfondie ne saurait trouver place ici. 
Seulement, j’ajouterai que l'existence de courants irréguliers de terre dans 
les fils télégraphiques est déjà devenue pour M. Jacobini un signal très- 
marqué du mauvais temps qui s’approche et des bourrasques qui nous 
environnent; et je crois qu'on pourrait bien tirer profit de cela dans les 
autres lignes télégraphiques pour prévoir le temps. Celle-ci est aussi une 
nouvelle confirmation, non cherchée, dela connexionentre les bourrasques 
et les variations magnétiques. 

» P.S. La saison a été jusqu'ici très-défavorable pour des observations 
délicates d'étoiles doubles serrées : je puis cependant vous assurer que 
l'étoile £ de la Balance est sortie de derrière l’autre qui la cachait les années 
passées; mais dans l'intervalle de l’occultation l’angle est changé de 90 de- 
grés. À une autre fois les détails. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolution du casirréductible sans recourir aux séries; 
simplification et vulgarisation de l'extraction des racines; par M. B. Vaz. 


_« Le calcul des séries pour le cas irréductible est assez pénible, surtout 
lorsqu'elles sont peu convergentes, et « on est, dit Bezout, dans la néces- 
» sité de calculer un grand nombre de termes; » et encore, remarque le 
Dictionnaire des Sciences mathématiques, t. 1, p: 274, « ces séries sont si rare- 
» ment convergentes, que dans la pratique on est forcé d’avoir recours 
» aux méthodes de résolution des équations numériques; » et, p. 275, 
« ces séries, par leur complication de quantités irrationnelles n'offrant 
» qu’un moyen insuffisant pour arriver à l'évaluation des racines, il faut 
» avoir recours à d’autres procédés, Appliquant, en effet, les formules à la 
» plus simple des racines de l'équation x°— 5x + 6 —o, la série, est-il 
» dit p. 276, est si peu convergente, qu’un très-grand nombre de termes 
» ne peut faire soupçonner sa véritable valeur. » Il serait donc utile de 
substituer à ces séries des expressions finies ; mais avant d’y procéder indi- 
quons une approximation fort simple pour obtenir les racines. Soit, pour 
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Prenant x = yp? et r = —; on aura 
P° 
TRE Où 
et l’on fera 


DT DT a Car + D... 


qu'on continuera bien facilement jusqu’à ce que deux résultats consécutils 
soient égaux dans les limites admises et donnent une des racines. Prenant 
pour exemple l’équation mentionnée par Bezout, x? — 9x — 10 — 0, 


£ 10 
transformée en y°— y — _— 0, on aura 


a = 0,718, DOI UE SL, FI CA SE TN) EAN, AS, 
J—=1:149, 8 —1,49. 


Les deux autres racines seront 
HE TETE 
1) 2, 


» Bezout, après avoir développé en séries les racines du cas irréductible, 
ajoute : « On n’a pu trouver jusqu'a présent que cette manière de donner, 
» dans ce cas, une valeur algébrique réelle aux trois racines; ainsi on ne 
» peut les avoir alors sous une forme réelle que par approximation. » 
Il ne paraît pas qu’on soit encore parvenu à éviter cet emploi des séries, 
ce qui est cependant possible, ainsi qu'on va le montrer, et l’on pourrait 
être étonné qu'on ne l’eût pas encore reconnu. Pour le démontrer, soit 
donc l'équation 

L=Ppe + q = 0. 
Si q était négatif, on le rendrait positif, et il n’y aurait qu'à changer le signe 
des racines. Nous ferons 
| J'HRÈTE= 0, 
qui ne sera plus dans le cas irréductible, ce qu’on reconnaitra par sa trans- 
formation en 


a pat pt QE 0. 
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| MY A Q . 
» Ayant résolu par les formules usuelles l'équation en z, soient A, B, C 


les racines en y, et 4, b, c celles en x, on aura È 
: 00. 1 PARU. 2 2 
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Prenant encore pour exemple l'équation ci-dessus, on aura 


x—9X+10=0, Y'+9y* +100 —=0 


et 
2°— 27924154 = 0. 


Les raciMes en y seront 
A = — 2,800,..B5=6,899, Ç=5, 


et celles en x, 


a = — 3,4h495,: ba, CE=1,440, 


comme par les séries suffisamment prolongées. 

» Ce n’est que comme solution théorique que nous avons cherché à ob- 
tenir les transformations précédentes ; car, pour les applications, il sera plus 
commode d’avoir recours aux résolutions des équations numériques, soit 
par l’approximation ci-dessus, soit par les moyens que nous avons proposés 
(Comptes rendus des 29 octobre 1855 et 14 novembre 1859), ou tous autres, 
qui ne sont admis, il est vrai, que comme des solutions approxima- 
tives; mais même celles considérées comme rigoureuses par les radicaux 
ou par les séries sont-elles autre chose, en réalité, que des approxima- 
tions ? 

» Pour faciliter encore les moyens de solution, nous essayerons de sim- 
plifier la substitution des nombres naturels dans les équations numériques 
pour obtenir leurs racines en n’employant que la première décimale de leurs 
logarithmes, que l’on augmentera ou diminuera selon les résultats, mais en 
se bornant toujours à une décimale, de façon que les substitutions aient 
lieu, en quelque sorte, à la simplevue, ainsi qu’on le concevra mieux par 
l'exemple suivant sur la même équation — 9x + x° — 10 = 0: 
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æ—o donnera pour erreur. ............... ne en Ts à De PTE ME TO 
x — 1 donnera pour érreur.. .............. Por: PE GS A de 5 —18 
ROME — 0,95424 + 0,00000 log 1 
log 2 — 0,00103 = 0,30000 0 ,90000 
< — 1,25424 0,90000 log 8 — 18 — 10 ——20 
log = + 0,02391 0 ,20000 0,60000 
— 145424 1,50000 31,6 — 28,5 — 10 =—— 6,9 
log À — 0,02494 0 ,10000 0 ,30000 
— 1,95424 1,80000 63,1 — 35,8 — 10 — 17,3 
0 ,06000 0,18000 
— 1,49424 1,62000 41,69 — 31,20 — 10 — 0,48 
0,00200 0 ,00600 
— 1,49224 1,61400 41,115 — 31,063 — 10 — 0,052 
0,00020 0,00060 
— 1,49204 1,61340 41,058 — 31,049 — 10 — 0,009 
0 ,0000/ 0,00012 
logox.. — 1,49200log21,61328 41,047 — 31,047 — 10 — oo 
logg9.:...  0,95424 0,03776 
108 +2... 0,53776 3,449 x 


» On voit qu'il n'est pas nécessaire, en effet, de se servir des logarithmes 
complets des nombres, et qu'il suffit d'employer une seule décimale, ce 
qui réduit à moitié le nombre des logarithmes à chercher, et permet de 
prendre à vue l’élévation aux puissances. Bientôt la progression des diffé- 
rences donne facilement la valeur de la racine au degré d’approximation 
que permettent les tableé employées. 

» Comme il est question ci-dessus de l’extraction des racines, nous indi- 
querons un moyen des plus simples pour les obtenir à la portée même des 
moins instruits, puisqu'il suffit de doubler et de prendre la moitié succes- 
sivement des nombres, ce qu’on sait faire assez généralement, et ce sera 
d'autant plus convenable que, malgré les progrès de l’instruction en gé- 
néral, peu de personnes sont encore à même de faire ces extractions, qui 
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cependant se présentent dans de nombreuses questions de surfaces, ui 
capacités et autres. Pour l'expliquer le plus simplement, soit demandée la 
racine #°"° du nombre m. On fera 


10®m=a"#q", 


qu’on obtiendra par une suite de bissections de »+ en nombre p de n fois, 
. “ . LA n 
jusqu’à ce qu’on parvienne à une puissance approchée g", et on aura alors 


n 2P q 
TS 
V 10 


par un nombre p de duplications de g. Soit, pour exemple, à obtenir la 
racine carrée dé 125. Pour réduire de moitié le travail des bissections, nous 
prendrons les quarts au lieu des moitiés, ce qui est à peu prés aussl facile : 


125 56 x += 11,2 racine à 0,02 prés. 
Ru 31,25 18 5% 2 = 50 
n ES 158124 14: 212720 
7 TEE Lea ln 7 NC Aus LE 
ï LEE Ts AO Racine = 7» 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE. — ÜNote sur un cas de luxalion spontanée des premières vertèbres 
cervicales, avec paralysie complète des membres et du tronc, quéris par la ré- 
duction des vertèbres luxées; par M. Masoxneuve. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert de Lamballe, Bernard.) 


« Les faits de luxation spontanée des premières vertèbres cervicales ne 
sont pas rares dans la science. Il existé même un petit nombre de cas où 
la guérison de cette lésion si grave à pu être obtenue alors qu'une compres- 
sion lente de la moelle épinière avait déjà produit une paralysie partielle. 

» Mais quand un déplacement brusque avait déterminé la paralysie géné- 
rale des membres et du tronc, le mal avait toujours paru sans remède et 
les plus hardis opérateurs n’osaient même essayer aucun effort de réduction, 
de crainte de voir les malades mourir entre leurs mains. 

» Dans un cas de ce genre, nous avons cru devoir tenter cette suprême 
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ressource. Le succès a couronné notre tentative et nous avons l’espoir que 
cette réussite pourra modifier le pronostic désespérant de la science au sujet 
de ces affections. 

» Observation. — Paquotte (Marie-Louise), âgée de seize ans, était atteinte 
depuis plusieurs mois d’une tumeur blanche de l'articulation atloïdo-axoi- 
dienne avec tuméfaction dans la région sous-occipitale, inclinaison de la 
tête en avant, léger engourdissement des membres supérieurs, lorsque, le 
Jour même de son entrée à l'Hôtel-Dieu, le 24 mars 1864, un mouvement 
brusque de la tête détermina une luxation des deux premières vertèbres et 
par suite une paralysie complète des quatre membres et du tronc, sauf le 
diaphragme, dont les mouvements continuérent à entretenir la respiration. 
Il était évident que dans ces conditions la malade avait à peine quelques 
heures à vivre, et que la réduction des vertèbres luxées constituait l’unique 
chance de salut, Aussi, quoique dans la science il n’eût été fait, que je 
sache, aucune tentative de ce genre, je ne crus pas devoir refuser à la ma- 
lade cette dernière ressource. Plaçant donc mes deux mains l’une sous le 
menton, l’autre sous l’occiput, j’exerçai sur la tête une traction douce et 
continue pendant que deux aides maintenaient le tronc et les épaules. 
Après une demi-minute environ qui nous parut bien longue, un léger sou- 
brésaut accompagné d’un bruit de frottement très-distinct vint indiquer 
que la question était résolue. Un changement brusque s'était évidemment 
opéré dans les rapports des parties osseuses, et la tête aussitôt put être ra- 
menée à sa position normale. 

» Au même instant la malade jetait un cri de joie, disant qu'elle sentait 
la vie revenir dans ses membres. En effet, je reconnus non sans une vive 
satisfaction que la sensibilité et même le mouvement commencçaient à re- 
naître dans toutes les parties paralysées. 

» Des précautions minutieuses furent prises pour maintenir exactement 
la tête ; aussi, dans le cours de la journée, les choses ne cessèrent-elles de 
s'améliorer, de sorte que le lendemain, 26 mars, la paralysie avait déjà 
presque entièrement disparu, et qu’au bout de huit jours il n’en restait plus 
de traces. Nous avons cru, néanmoins, devoir soumettre la malade à un 
traitement destiné à prévenir tout accident et à consolider les articulations, 
et aujourd'hui, 27 juin, la malade peut être considérée comme entière- 


ment guérie. » 
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PHYSIOLOGIE. — Effets physiologiques de l'éther de pétrole ; 
par M. E. Grorees. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Bernard, Longet.) 


« Il résulte des faits exposés dans le Mémoire que j'ai l'honneur de 
soumettre au jugement de l’Académie : 

» 1° Que les essences de pétrole agissent d'une manière particulière sur 
le sens génésique, et dans certaines circonstances le tempèrent singulière- 
ment, comme le fait d’ailleurs concevoir son action que nous avons con-- 
statée sur le cerveau; 

» 2° Qu'il occasionne réellement de violentes migraines chez les per- 
sonnes nerveuses, les femmes du monde, et chez ceux qui vivent surtout 
dans un air confiné où se trouvent des vapeurs de ces essences; 

» 3° Que cette action parait due à un principe particulier dont on peut 
le débarrasser, et qui agit principalement sur le cerveau et sur le cœur ; 

» 4° Que l’éther de pétrole peut être employé avec avantage pour 
refroidir les téguments dans les opérations, parce qu'il ne produit pas de 
douleur sur les parties où le sang coule; 

» 5° Qu'’enfin le bas prix de ce produit et sa grande volatilité peuvent 
faire espérer son introduction comme force motrice dans l’industrie, préfé- 
rablement à tout autre éther. » | 


HYDRAULIQUE APPLIQUÉE. — Questions des inondations et de l'endiquement 
des rivières. Conclusion : De lendiquement des rivières en général et du 
meilleur mode d'endiquement ; par M. Dausse. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Mathieu, Poncelet, 
Elie de Beaumont, Maréchal Vaillant.) 


€ Le Rapport que J'ai hasardé sur les travaux faits ou projetés pour 
l'endiguement de l'Isère savoisienne et de l’Arve, malgré toute son 
insuffisance, ne laisse pas que de montrer, ce me semble, combien l'art 
d’endiguer les rivières est encore dans l'enfance, quelque ancien que 
soit cet art si nécessaire et quelque pratiqué qu'il n'ait pu manquer 
d'être partout. Cette triste vérité mérite plus d'attention sérieuse et sui- 
vie que peut-être on ne lui en a jamais accordé parmi nous, et, s’il en 
est ainsi, en provoquant l’Académie à intervenir, j'espère trouver grâce, 
en dépit même du rôle épineux de critique auquel trop souvent J'ai été 
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réduit. La doctrine que tant d’endiguements exécutés et d'innombrables 
écrits sur la matière auraient dû former manque encore, osé-je dire, presque 
à tout égard. Je vais résumer brièvement les preuves principales que j'ai 
données de ce fait, c’est le prélude obligé de ma conclusion. 

I. En toute question d’endiguement, il y a trois choses à déterminer : 
le tracé du lit, sa largeur et le moyen, le mode d’endiguement. Or, sur ces 
trois points, que de tâtonnements et d’incertitudes, pour ne pas dire plus, 
dans les entreprises dont j'ai cherché à rendre compte, bien qu’elles fus- 
sent conduites par les ingénieurs les plus versés dans la science hydrau- 
lique, dont l'Italie est à coup sûr la maîtresse. 

Le tracé du lit. — 1° Le tracé du lit de l'Isère n'aurait pas dû être dirigé 
à travers le cône des déjections de F’Arve, et je crois pouvoir ajouter, en 
thèse générale, que, les grands affluents torrentiels ayant partout repoussé 
au plus loin les rivières qui les reçoivent, c’est-à-dire contre le pied des 
versants opposés aux embouchures (l’Arly, l'Arc et le Bréda sur l'Isère, le 
Bonnant et le Giffre sur l’Arve, le confirment), ces passages, les plus res- 
serrés, les plus creux et les plus stables du cours des rivières, sont toujours 
de sujétion. 

» 2° Le tracé du lit de l'Isère n'aurait pas dù être rectifié comme il l’a 
été : le principe sur lequel j'ai tant insisté dans ces études en donne la 
able et décisive raison. 

La largeur du lit. — On est arrivé à celle qui convient à l'Isère; mais 
après combien de débats et d’hésitations!.….. Et à qui le doit-on? 

» D'abord à M. Barbavara, qui a démontré que plusieurs exagéraient 
cette largeur; puis à l’inspecteur Dausse (mon père) et à M. Negretti, qui 
ont déterminé ou fait reconnaitre le.quantum convenable ; ce qui revient à 
dire qu’on doit la fixation précise de l’élément capital dont il s s'agit aux 
hommes les plus spéciaux, observation que Je ne crois pas in6pportune. 

» Sur l’Arve, a-t-on eu la même fortune? Il est permis d'en douter, si 
l'on considère combien le pont de Saint-Martin, qui ne date que de 1783, 
et le pont à peine achevé de Bonneville ont des débouchés moindres que 
les duis qui leur amènent la rivière et qui ont été construits de 1824 
à 1857 (x); car il s’agit des différences de 38%,40 à 27,40, et de 100 mètres 


environ à 80. 


(x) J'ai dit précédemment que le pont de Saint-Martin est d’une seule arcade de 27,40 
d'ouverture; le pont de Bonneville de quatre arches, dont deux de 17 mètres et deux de 
23 mètres, donnant une ouverture totale de 80 mètres, et que les duis qui les précèdent 
ont l’un 38",/40 et l'autre près de‘100 mètres. 
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» Le mode d'endiguement. — C'est le point le plus difficile. Au duis de 
Bonneville, on a d’abord fait les digues en murs à pierre sèche, presque 
verticaux. Sur l'Isère, plus sagement, on a donné aux digues un talus à 
grande base et un revêtement coulant. 

» Sur l'Isère encore, jusqu’au moment de l’exécution, on n'avait songé, 
comme d'habitude, qu’à des digues continues et insubmersibles. Toutefois, 
le premier ingénieur chargé de mettre la main à l'œuvre, M. Barbavara, 
voulut un autre système, un système mixte, c’est-à-dire un endiguement 
continu, élevé par degrés, et, à la fin, seulement jusqu’à la hauteur des crues 
ordinaires, avec des traversants qu’il exhaussait aussi par degrés, mais que 
maintenant il voudrait porter d'emblée au-dessus des plus hautes crues. 

» Le successeur de M. Barbavara, M. Melano, voyant que les files d’en- 
rochements formant les premières dignes continues submersibles laissaient 
passer l’eau, et que les traversants étaient souvent rompus par les courants 
latéraux, revint aux digues continues immédiatement élevées à toute hau- 
teur. Le transport des matériaux devint moins coûteux, d'autant plus 
qu’on tarda peu à poser des rails sur ces digues. 

» M. J. Mosca, venu après M. Melano, jugeant comme lui l'essai de 
M. Barbavara, continua et acheva l’œuvre sans variation; mais, vu l'effet 
des rectifications et l’accroissement que lui donne l’endiguement à toute 
hauteur, il préférerait aujourd’hui un autre système, que je préciserai tout 
à l'heure. 

» Enfin M. Marsano, soutenu sans doute par M. Barbavara, a fait abau- 
donner en principe, sur l’Arve, les digues continues. Il a commencé 
en 1849 les projets de digues orthogonales auxquels M. Imperatori, son 
digne successeur, a mis la dernière main en 1856, et ces projets ont été 
approuvés par l'administration sarde et par l’illustre ingénieur et ministre 
Paleocapa lui-même, après une visite expresse des lieux. M. Marsano a pris 
part aussi à un autre projet du même genre et non moins remarquable 
fait, en 1851, pour la Dora Baltea, dans la plaine d’Aoste, par M. Guallini. 

» Mais on en est resté là sur la Dora comme sur l’Arve. L'insuccès des 
travaux de la Stura, et l'opposition qui a éclaté en 1856, sur l’Arve, de la 
part des riverains, contre le système orthogonal, ont leur cause sans doute. 
Et toujours est-il que, jusqu'à ce jour, rien, que je sache, n’est encore 
décidé. 

» Est-ce assez de discordance, de variations et de délais ?... Il faut en 
finir pourtant, La science et l'administration sont en demeure des deux 
côtés des monts. Pour contribuer, autant qu'il dépend de moi, aux solu- 
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üons et résolutions qui se font attendre, voici le rapprochement que j'ai 
annoncé à la fin de ma VIII Étude. 

» Il. Envisageant donc à la fois les deux modes d'endiguement que j'ai 
considérés à part dans les principaux et les plus instructifs exemples qui 
soient venus à ma connaissance, je vais de mon mieux faire sortir de ce 
parallèle les conclusions doctrinales qu’il comporte. L’endiguement ortho- 
gonal de la Stura et l’endiguement continu de l'Isère savoisienne sont, en 
l'un et l’autre genre, des essais qui doivent tirer à conséquence. Ils ont été 
faits et discutés par des hommes assez éminents, et ils ont assez coûté pour 
cela. Ce n’est pas, il est vrai, qu’ils soient guère encourageants par eux- 
mêmes. Le seul aperçu que j'en ai donné l’a fait sentir suffisamment. Si l’on 
s'enquiert, au surplus, de ce qu’en pensent les juges les mieux informés et 
les plus compétents, peut-être n’en trouvera-t-on pas un qui voulût les 
répéter tels qu'ils ont été faits. Il n’y a: pas, nous l'avons vu, jusqu’à 
M. le commandant Negretti, que l’opération tentée sur la Stura n'ait dis- 
suadé des couples comme moyen d’endiguement sur les cours d’eau dont la 
pente va à 5 ou 6 millimètres par mètre ; et quant à l’endiguement con- 
tiou de l'Isère, M. le commandeur J. Mosca lui-même, qui a conduit l’œu- 
vre pendant dix-sept ans et qui l’a achevée, convient aisément qu’il propo- 
serait autre chose s’il avait à recommencer. 

» Mais il faut aller plus avant. 1l importe de savoir précisément ce que 
ferait aujourd’hui M. Mosca. Cette question essentielle, je la lui ai adressée, 
non sans quelques instances, le 17 novembre 1858, à Turin, et voici fidé- 
lement, sans plus ni moins, la réponse que j'ai eu le bonheur d'obtenir : 
M. Mosca laisserait la rivière suivre son cours naturel et se bornerait à la réunir 
en un lit unique par des digues submersibles. 

» Qu'est-ce à dire, je le demande, sinon que M. Mosca ferait ce que j'ai 
eu l'honneur de proposer à l’Académie avant comme après novembre 1858? 
avant, d’une manière générale (MES ei Ve Études, des 30 juin 1856, 21 juin 
et 5 juillet 1858); après, pour la Loire (VI° Étude, du 30 décembre 1861). 
Ce système d’endiguement continu naturel, modéré, rationnel, me paraît 
donc avoir, du moins au principal, le suffrage de l’ingénieur qui à eu, Je 
crois, le plus à s'occuper à fond d’endiguement, qui a le plus acquis 
d'expérience sous ce rapport : il peut donc être désormais à bon droit, ce 
me semble, donné pour le vrai. 

» Mais tout n’est pas dans cette conclusion sommaire, quelque capitale 
qu’elle soit. Entraîne-t-elle condamnation, abandon du système orthogonal? 
Voilà ce qu’il faut encore savoir. 
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» Pour mon compte, je suis si loin de la réponse affirmative , que je 
conseille au contraire de commencer par des couples sur toutes les rivières 
plus rapides que la Loire, fussent-elles même aussi rapides que la Stura, afin 
d'éviter les grandes et brusques réductions de pente qui bouleversent les 
digues continues et en accroissent énormément la dépense; mais j'ajoute 
aussitôt qu'on doit tendre sans cesse à l'endiguement continu, naturel et 
modéré, que je soutiens être le vrai. Dans cette vue, je préfère les musoirs 
remontants à la Focacci, et inclinés du bout du traversant à la rive; 
par la raison que, tout en commençant la rive fixe et continue du lit mineur, 
ces musoirs rendent les eaux de débordement convergentes vers le milieu 
du lit, et y augmentent par suite l’érosion du fond, à la maniere des épis 
accouplés de la Linth, de l’Aar et du Fier. Je veux enfin que les talus de 
ces mêmes musoirs soient toujours à grande base et aussi solidement revé- 
tus que le recommande, avec une incomparable autorité, M. le comman- 
deur Melano. 

» Tout ceci posé, pour compléter l'exposition du système que je préco- 
nise, il ne me reste plus guère qu’à rappeler que dans les courbes, dont il 
va sans dire qu’on doit toujours, autant qu’il se peut, agrandir le rayon, il 
faut établir d'emblée des digues continues sur la rive concavè; et puis, que 
pour les rivières à faible pente, comme la Loire, au lieu des traversants 
insubmersibles, des traversants submersibles, mais couronnés de haies 
hautes et bien garnies, sont suffisants. Je ne rentre pas dans les détails. 

» Ou je me trompe fort, ou ce système est la vraie conséquence géné- 
rale à tirer de l’ensemble des faits et principes exposés dans cette suite 
d'Etudes ; de telle sorte qu’il me semble comme déjà jusqu’à un certain 
point éprouvé, et comme se composant de ce que nous apprennent de plus 
praticable et de plus assuré Fabre, Focacci et les éminents ingénieurs dont 
j'ai cherché à apprécier les écrits et les œuvres. 

» Si je suis dans l'erreur, qu’on daigne le montrer et prendre la peine de 
conclure mieux. Mais qu'après tant d'expériences de toute espèce, et si 
coûteuses, faites partout, on n’attende pas, pour reprendre les questions 
pendantes que j'ai osé aborder, un nouveau réveil en sursaut comme celui 


de 1856. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Observations sur la nature du tungstène ; 
par MM. J. Pensoz et Jures Persoz. 


« En poursuivant les recherches que l'un de nous avait entreprises il y 
a plusieurs années, dans le but de dissocier les éléments qui, dans notre 
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Opinion, constituaient le radical tungstique, nous sommes arrivés à trouver 
une méthode de séparation qui nous permettra sans doute d'étudier à fond 
ce quelque chose de particulier que plusieurs savants avaient reconnu dans 
le tungstène. 

» La grande variété des chlorures fournis par ce corps, les anomalies 
que présentent certains, tungstates, enfin, en général, les observations sou- 
vent si contradictoires faites par différents chimistes, tant sur les propriétés 
de d'acide tungstique que sur Ja quantité d'oxygène qu'il renferme, indi- 
quaient suffisamment la nature complexe du tungstène. 

» Sans rien préciser aujourd hui d’une manière absolue, nous sommes 
à même de signaler dans ce corps l'existence de plusieurs radicaux donnant 
lieu à des acides dont l'un est parfaitement blanc et qui contiennent des 
proportions d'oxygène fort différentes. Un seul de ces éléments forme avec 
l'oxygène deux composés ayant des propriétés basiques bien caractérisées 
et fournissant des sels au minimum incolores et des sels au maximum d’une 
couleur jaune semblable à celle du chlorure d'ér. 

» L'exposé de la méthode que nous avons suivie, le détail des princi- 
pales observations et expériences que nous avons pu faire à ce sujét, sont 
consignés dans un pli cacheté dont nous prions l'Académie de vouloir 
bien accepter le dépôt en échange d’une Note qui a été remise par l’un 
de nous au mois de janvier dernier et enregistrée sous le n° 2198. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit trois nouveaux Mémoires destinés au concours pour le 
prix Bordin (question concernant la théorie mécanique de la chaleur). 


Ces Mémoires, dont l’un est écrit en latin, et qui ont été inscrits sous les 


numéros 2, 3 et 4, sont renvoyés à l’examen de la Commission nommée 
dans la séance du 25 avril. 


L'Académie reçoit également un Mémoire destiné au concours pour le 
prix Bordin (questions relatives à la théorie des phénomènes optiques). 


Ce Mémoire, qui a été inscrit sous le n° 2, est renvoyé à la Commission 
nommée dans la séance du 2 mai (1). 


(1) C’est par erreur que dans le Compte rendu de la séance du 13 juin, un Mémoire adressé 
pour le même concours, avec l’épigraphe Fiat lux, est indiqué comme inscrit sous le n° 2. 
Il était le premier reçu et a été enregistré sous le n° 1. 


C. R., 1864, 1°T Semestre. (T. LVIII, N° 26.) 156 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur une portion de crâne fossile d'Ovibos musqué (O. mos- 
chatus, Blainville), trouvée par M. le D' Eug. Robert dans le diluvium de 
Précy (Oise). Note de M. Evo. Larrer, présentée par M. Milne Edwards. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, de, Quatrefages.) 


« L'Ovibos musqué, plus connu par le nom de Bœuf musqué de l’Amé- 
rique du Nord, a été inscrit dans les premiers catalogues sous l'appellation 
méthodique de Bos moschatus. Cependant Cuvier Pa dusluerots désigné par 
le nom de Buffle musqué(r). Blainville, en résumant les caractères réle tés 
sur la tête de l'animal, et dont les prinçipaux sont : la petitesse des oreilles 
et des yeux, la position reculée de ces derniers, la forme allongée du chan- 
frein busqué et l'absence de mufle, en conclut qu'il ressemblait plus à un 
gros mouton qu’à un bœuf, ce qui le décida à proposer la désignation gé- 
rique d’Ovibos (2). Ce nom a depuis lors été accepté par divérs auteurs, et 
notamment par sir J. Richardson dans la description qu'il a donnée du 
squelette de ce ruminant (3). Néanmoins M. R. Owen, en décrivant un 
crâne fossile de cette espèce trouvé en Angleterre, fait observer que l'ani- 
mal dont il s’agit « a éte sans motifs légitimes sub-génériquement séparé 
» des Buffles et spécialement du Buffle du Cap sous la dénomination trom- 

pense (misquiding) d’Ovibos, ses affinités avec le Mouton n'étant nulle- 


» ment évidentes. » Aussi lui impose-t-il le nom de Bubalus moschatus, se fon 


dant sur l’analogie de l'expansion basilaire des cornes de cette espèce avec 
celles du Buffle du Cap(4). Mais cette analogie, d'apparence tout exté- 
rieure, se trouve démentie par la structure même des cornes de lOvibos, 
dont le noyau osseux, au lieu d’être celluleux dans toute son étendue, 
comme chez les Bœufs en général, offre à l’intérieur un tissu spongienx avec 
une simple cavité à la base, comme cela se voit aussi dans le Mouton. Nous 
pouvons d’ailleurs ajouter aux caractères différentiels invoqués par Blain- 
ville l'extrême brièveté de la queue, la réduction des mamelles à une seule 
paire, et la forme des dents plus semblables à celles des Moutons, particu- 
lièrement les vraies molaires qui, dans l'Ovibos, n'ont point, entre leurs 
doubles Jobes, cette colonnette d’émail constämment distinctive des Ca 


(1) Oss. foss., in-4°, t, IV, p. 133-1309. 
(2) Bull, Soc. Philom., 1816, p. 8r. 

(3) Zoo!. of h. m. s. Herald, 1852. 
( 


4) Quart. Jour, of the Geol. Soc. of Lond., 1856, vol, XIT, p. 124-131. 
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chelières bilobées des Bœufs ét aussi du Buffle du Cap. D’autres caracteres 
de même tendance se font également remarquer dans l’ostéologie générale 
de l'Ovibos, et en particulier dans ses extrémités; aussi croyons-nous COn- 
venable de lui conserver la dénomination anciennement FRpORe par 
Blainville. 

On trouve dans Cuvier (1) lhistoire des trois crânes de cette espèce 
découverts dans la Sibérie septentrionale, et figurés par Pallas et Ozerets- 
kovsky, qui hésitaient à leur accorder une ancienneté géologique (2). 
En 1852, sir J. Richardson a donné, dans sa Zoologie de l’Herald, une 
liste et quelques figures de restes d'Ovibos moschatus rapportés de la baie 
d'Eschscholtz avec des ossements d'Éléphant, de Renne et autres Mammi- 
{éres. Plus tard, en 1855, M. R. Owen (loc. cit.) a publié une description 
détaillée et fort intéressante d’un beau morceau de crâne fossile de cette 
espèce, trouvé par MM. Kingsley et J. Hubbock à Maiden-Head, en Berk- 
shire, dans un dépôt de graviers de niveau ‘inférieur (lower level gravels) 
dont M. Prestwich a donné, à la. même époque, une Note descriptive avec 
la coupe de ce gisement, dans lequel il a recueilli plus tard une dent d’Élé- 
phant (3). 

En France, jusque dans ces dernières années, aucune trace paléonto- 
logique de l’Ovibos musqué n’avait été signalée dans les dépôts d’origine 
quaternaire, lorsque, en-1859, M: Hébert, professeur de géologie à la Fa- 
culté des Sciences de Paris, voulut bien me confier, pour létudier, une 
dent molaire trouvée par M. l’abbé Lambert, membre de la Société Géolo- 
gique de France, dans le dépôt si riche en ossements fossiles de Viry-Nou- 
reuil, près Chauny, dans la vallée de l'Oise. Cette dent reunissait des ca- 
ractères si spécifiquement distincts, qu’à elle seule elle me parut suffisante 
pour annoncer la présence de l’Ovibos où Bœuf musqué dans notre faune 
quaternaire (4). Aujourd'hui, ce premier aperçu se trouve pleinement con- 
firmé par la découverte faite, dans cette même vallée de l'Oise, d’une por- 


(1) -Oss. foss., in-4°, t. IV, p. 155-159. 

(2) Je ne tiendrai pas compte ici de la mention faite dans le Neues Jahrbuch de Leon. 
und Br., 1846, p. 460, de l'existence dans le musée de Halle d’une belle portion de crâne 
de Bos Pallasii (Ov. moschatus) trouvée dans le diluvium de Merseburg (Prusse), cette 
mention n’ayant pas été reproduite depuis lors. Quant au prétendu crâne de Bos Pallasii 
de Kay, des alluvions du Mississipi, à New-Madrid, il à été reconnu par M. Ras comme 
revenant à son genre Bootherium. 

(3) Quat. Journ. of the Geo. Soc. of Lond., vol. XIE, 1856, p. (362137: 

(4) Annales des Sciences naturelles, 4®série, Zoologie, t. XV, p. 224. 
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tion notable de crâne dont l'attribution à l'Ovibos musqué ne peut laisser 
aucun doute. Cette découverte, sans contredit l’une des plus intéressantes 
de celles faites dans ces derniers temps aux environs de Paris, est due à 
M. le D' Eug. Robert, dont le nom et les travaux scientifiques sont bien 
connus de l’Académie. 

» On verra sur ce beau morceau placé sous les yenx de l’Académie, 
qu'une fracture transverse entre les cornes restées en place et les orbites, 
en a détaché la partie antérieure de la face. En arrière des cornes, la pièce 
est simplement désarticulée sur la ligne de suture qui unit Poccipital aux 
pariétaux, ceux-ci se trouvant, dans J'Ovibos comme chez le Mouton, re- 
portés tout entiers en avant de la crête occipitale et sur le plan coronal de 
la tête. Au milieu de la ceinture pariétale supérieure se montre une dé- 
pression arrondie et assez profonde qui, jusqu'à présent, n'avait pas été 
signalée, cette partie étant le plus souvent recouverte par la grande dilata- 
tion basilaire des cornes. Celles-ci, dans le cas présent, témoignent par le 
grand écartement de leurs bases que ce crâne a appartenu à un individu 
femelle, non complétement adulte, à en juger aussi par la persistance très- 
manifeste des sutures. Dans les deux sections opposées de ce morceau, on 
peut vérifier la grande épaisseur et la solidité de la voûte cranienne, carac- 
téristique pour ce genre de Ruminants, chez lesquels les luttes individuelles 
se font peut-être à la manière des Moutons. Sur les côtés et en dessous, il 
n'y a de conservés que les prolongements des pariétaux, les temporaux et 
le sphénoïde postérieur déjà soudé au basilaire. La cassure qui s’est produite 
vers la pointe des cornes laisse apercevoir leur structure spongieuse, et, 
par un sondage fait à travers les sinus frontaux, on peut s'assurer qu’il 
existe, à la base des cornes, une cavité simple, comme dans le Mouton. 

» Sans plus insister sur les détails anatomiques, nous rappellerons, en 
abrégeant aussi les informations précises fournies par M. le D' Robert, que 
ce premier morceau a été recueilli dans une sabhère de Précy, sur la rive 
droite de l'Oise, à l'extrémité la plus reculée d’une anse que forme la 
vallée dans cet endroit, Il gisait à 2 mètres de profondeur, dans la partie 
moyenne du dépôt caillouteux ordinairement désigné par le nom de dilu- 
vium où terrain de transport, lequel terrain est lui-même recouvert par 5 
on À mètres d’un limon argilo-sableux analogue au læss des géolo- 
gues. Il à été trouvé dans la même sablière d’autres débris fossiles de 
grands animaux, entré autres une défense d'Éléphant qui malheureusement 
était réduite en fragments lorsque M. Robert arriva sur les lieux. 

» Voilà donc un animal aujourd’hui retiré dans l'Amérique du Nord, au 
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delà du 60° degré de latitude, et qui a pu, à une époque ancienne, vivre 
sous le 49° parallèle, dans notre Europe quaternaire. Nous savons, il est 
vrai;.que le Renne, encore plus arctique dans ses migrations extrêmes, 
s'est avancé, à la même époque, jusqu’au pied des Pyrénées. D’autres 
espèces présentement américaines paraissent aussi avoir vécu anciennement 
sur le sol de notre France. Ainsi le Spermophile découvert par M. Des- 
uoyers dans les brèches osseuses de Montmorency n’a pu être rapproché 
que du Sp. Richardsonii de Y Amérique du Nord. C’est encore dans la même 
région qu'il faut aller chercher l’analogue d’un autre Spermophile que nous 
venons, M. Cbristy et moi, de découvrir dans les cavernes du Périgord. Le 
prétendu Agouti des cavernes de Liége, dont les dents figurées par Schmer- 
ling m'avaient d’abord semblé devoir être rapprochées de celles du Porc- 
Epic, me paraissent, aujourd’hui que j'ai pu en faire une étude plus directe, 
être bien mieux rapportables à l’'Urson du Canada (Hystrix dorsate, Gm.) (1). 

» D'autres écarts d'habitat se sont produits en direction de longitude. 
Ainsi les fouilles faites récemment dans deux stations humaines de l’époque 
du Renne, dans le Périgord, nous y ont fait découvrir des restes d’un 
Antilope que nous serons probablement conduit à attribuer au Saïga (Ant. 
Saïga, Sall.}) qui vit encore en troupes nombreuses dans la Russie méridio- 
nale et sur les pentes nord de l'Altaï. Dans mon dernier voyage à Londres, 
en 1863, j'ai pu vérifier au British Museum, par comparäaison directe et maté- 
rielle, que le Palæospalax magnus, Owen, dont une demi-mâchoire fossile à 
été trouvée dans les assises pliocènes (tertiaire supérieur) du Norfolk, n’est 
autre que le Desman de Moscovie (Sorex moschatus de Pallas) qui vit 
encore dans la Russie d'Europe, entre le Don et le Volga: 

» Comment se sont ‘effectués de tels changements dans la répartition 
géographique de ces divers animaux? Est-ce par migration élective d’'habi- 
tat? ou bien par retraite forcée devant'les envahissements progressifs de 
homme ? ou bien encore par réduction graduelle de l’espèce, condamnée 
à s’éteindre, comme se sont successivement éteints le grand Ours des ca- 
verres, l'Éléphant et le Rhinocéros velus des temps glaciaires, le grand Cerf 
d'Irlande, etc.? Ces questions restent à résoudre, et l’on se trouve conduit 
à répéter ce que disait, il y a trente ans, Étienne Geoffroy-Saint-Hilaire : 
« Le temps d’un véritable savoir en paléontologie n’est pas encore venue » 


Gi) Je dois cette possibilité d'étude presque directe à l'obligeance de M, Dewalque, pro- 
fesseur de géologie à l'Université de Liége, qui a bien voulu m'envoyer une empreinte, de 
la couronne dés dents figurées par Schmexling (Ossements fossiles des cavernes de Liége, (. XF, 
pl. XXI). jdn “ni à | 
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ANTHROPOLOGIE : Anciennes races françaises. — Sur la grotte de l'Aven- 
Laurier, commune de Laroque-Ainier, canton de Ganges (Hérault). Note 
de M. Bounnx, présentée par M. de Quatrefages. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Valenciennes, 
de Quatrefages, Ch. Sainte-Claire Deville, Daübrée.) 


La grotte de l’Aven-Laurier doit être rangée dans la même catégorie 
que celle d’Aurignac : c’est aussi une grotte sépulcrale. Dans une terre 
meuble et grise qui forme la majeure partie du sol de la grotte, mais qui, 
sur beaucoup de points, a été recouverte d’une couche de stalagmite, on 
découvre, au moindre coup de pioche, des ossements humains et des tes- 
sons de poteries. 

» Peu de ces ossements sont complets: les os longs sont tres-friables, à 
moins qu'ils n'aient été retirés de dessous la couche de stalagmite. Quel- 
ques-uns cependant ont été parfaitement conservés à l’abri du contact de 
J'air par une croûte calcaire de 5 à 6 millimètres d'épaisseur, qui les enve- 
loppe complétement. 

Les ossements que J'ai pu recueillir peuvent se rapporter à huit indi- 
vidus d’âges divers : l'enfant y est représenté par trois fragments de maxil- 
laires inférieurs dans lesquels se distinguent parfaitement les deux denti- 
tions; l'adolescent, par un demi-maxillaire inférieur, dans lequel la couronne 
de la dernière grosse molaire est encore à demi cachée sous l’os de la 
mâchoire; l’homme d'âge mur, par un maxillaire inférieur à peu près 
complet dans lequel manquent seulement la dernière grosse molaire droite 
et la deuxième petite molaire de chaque côté; le vieillard enfin par un frag- 
ment de maxillaire inférieur portant une seule molaire. 

» L'avant-dernier de ces débris offre tous les caractères de l’orthogna- 
ue le dernier se trouve dans le même cas que la mâchoire d’Abbeville. 
La molaire que porte ce maxillaire paraîtrait, au premier coup d'œil, offrir 
quelques caractères de prognathisme. Mais on voit bientôt que c’est par 
accident que cette dent n’a pas conservé sa position verticale. L’alvéole de 
la dent antérieure a été comblée par l’ossification qui a suivi la chute de 
celle-ci, et la molaire qui a persisté n'étant plus retenue en place par la 
pression de la précédente a pu prendre peu à peu sa position oblique. 

A côté de ces mâchoires ont été recueillis en grande quantité des os 
de toutes les parties du corps: Mais ce sont surtout les os courts des extré- 
mités qui se sont trouvés dans un état parfait de conservation. | 
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» Outre les ossements humains, la grotte de l’Aven-Laurier nous à fourni 
les objets suivants : 

» Un canon de petit Ruminant taillé en poinçon ; 

» Une apophyse olécrane de grand Ruminant, taillée en forme de polis- 
soir ; 

» Un silex taillé en fer de lance; 

» Un fragment de maxillaire inférieur de Bœuf ; 

» La partie antérieure d’un autre maxillaire inférieur de Bœuf portant 
trois incisives et enveloppé de toute part d’une couche de calcaire ayant 
pres d’un centimètre d’épaisseur (il serait plus exact de dire que cette 
portion de maxillaire sert de noyau à une pisolithe); 

». Des Canous entiers de Chèvre et de Bœuf; 

» Et enfin des canines de Renard à racines percées d’un trou. 

» La grotte de l’Aven-Laurier me parait donc avoir été un lieu de 
sépulture pour les habitants des grottes de Laroque. Là, nous n'avons pas 
trouvé de débris de repas, pas d’os cassés, pas d’éclats de'silex, mais seule- 
ment des squelettes humains à peu près complets, recouverts parfois d’une 
très-légère couche de terre, queiques armes en silex et en os et des tessons 
de poteries, humbles débris d’une consécration funéraire. 

» Mon savant ami, M. P. Cazalis de Fondouce, avec qui J'ai fait, il y a 
peu de temps, ma dernière visite à la grotte de l’Aven-Laurier, y a reconnu 
Pemplacement d’un ancien foyer. La couche de cendres, mêlée de charbon, 
qui a révélé l’existence de ce foyer, avait 25 centimètres d’épaisseur. 

» À côté de ces cendres nous n’avons trouvé que des débris de pote- 
ries. » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Sur l’electrolyse de l'alcool vinique; par M. P. Jarrxarn. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Fremy, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Les éléments organiques ne se laissent que difficilement traverser par 
les courants électriques. On peut modifier leur conductibilité au moyen de 
certains agents, tels que l’eau, les sels, les acides et les alcalis: l 

» Si l’on ajoute à cent parties d'alcool absolu une partie d'acide sulfu- 
rique monohydraté ou une partie de potasse caustique, on obtient des li- 
quides dont la résistance est facilement vaincue par un courant fourni par 
dix éléments de Bunsen (grand modele). 

» Ces liquides soumis à l’action de l'électricité dynamique donnent lieu 
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à une manifestation gazeuse sur l’électrode négatif, tandis que le pôle po- 
sitif semble rester complétement inactif. 

» C'est de l'hydrogène pur qui se dégage, ainsi que l’analyse l’a parfai- 
tement démontré. On le trouve dans les tubes récepteurs mélangé d'air 
atmosphérique qu’il a entraîné dans son passage à travers l'alcool; car 
celui-ci peut en dissoudre des quantités considérables, ainsi que nous 
l'établirons dans üne étude spéciale. 

D'un autre côté, le liquide électrolysé a acquis une odeur nouvelle, 
qui rappelle d’une manière remarquable celle de l’aldéhyde. Si l’on vient à 
le chauffer dans un petit appareil distillatoire, on sépare, en portant la 
température à 35 ou 4o degrés, une certaine quantité d’un liquide lim 
pide, d’une odeur forte et éthérée, brunissant rapidement au contact des 
alcalis, et qui, mis en présence du nitrate d'argent ammoniacal, le réduit 
avec facilité, en donmant lieu, sur les parois du tube dans lequel on fait 
l'expérience, à cette belle argenture que l’on ne peut reproduire ni avec 
l'alcool, ni avec l’éther, ni avec l'acide acétique. 

» À ces caractères physiques et chimiques, on reconnait aisément la pré- 
sence de ce principe que Gerhardt désigna sous le nom d’hydrure d’acétyle. 

» Comparons maintenant à la composition de l'alcool, considéré comme 
formé de carbone, d'hydrogène et d'oxygène dans les proportions repré- 
sentées par la formule C*H°0?, les produits de l’électrolysation, à savoir 
l’aldéhyde et l'hydrogène, il nous sera facile de comprendre son mode de 
dédoublement, exprimé d’ailleurs par l’équation suivante : 


C‘H°O? = C'H*O* + H?. 


MM. Borvx et Loiseau adressent une Note additionnelle à leur Mémoire 
du 29 février dernier sur les sucrates de chaux. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Pelouze, Payen, Fremy.) 


M. Grimaux, de Caux, envoie pour être jointes à son Mémoire sur le 
percement de l’isthme de Corinthe deux pièces justificatives et des échan- 
tillons de roche se rapportant à la même communication. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. M. Combes 
y remplacera feu M. Clapeyron.) 


M. Cu. Roserrs adresse d’York (Angleterre) une Note écrite en anglais 
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? . . . . 
« sur l'emploi du soufre pour combattre la maladie de la vigne, la maladie 
du houblon, celle des rosiers, etc., et sur le moyen de rendre ce procédé 
à la fois plus efficace et moins coûteux ». 


(Commissaires, MM. Payen, Thenard.) 


M. Vicouroux, qui avait présenté dans la séance du 23 mai dernier un 
Mémoire « sur la nature et le traitement de l’épilepsie, de l’hystérie et de 
plusieurs autres maladies », adresse un résumé de ce travail. 


(Renvoi aux Commissaires déjà nommés : MM. Serres, Andral, Rayer.) 


M. Mour envoie une copie d’un Mémoire sur l’aérostation, dont il avait 
fait déjà, l'an passé, l’objet d’une communication. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. RerchenBaen, qui avait précédemment soumis au jugement de l’Aca- 
démie un Mémoire ayant pour titre « Un chapitre de la morphologie de la 
terre », présente, comme faisant suite à ce premier travail, trois nouveaux 
Mémoires, qui sont renvoyés à d'examen de Commissaires déjà nommés : 
MM. d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée. 


CORRESPONDANCE. 


M. ce MainisrRe DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE remercie l’Académie pour 
l'envoi d’une ampliation du Rapport, fait dans la séance du 2 mai dernier, 
sur le Mémoire de M. Janssen concernant l’analyse prismatique de la 
lumière du soleil et de plusieurs étoiles. 


M. ze ManisrRe DE La Mamie adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, 
le numéro de juin de la Revue maritime et coloniale. 


M. Baram» présente à l’Académie, de la part de M. le professeur Cauvy, 
de Montpellier, quelques individus d’ane Mouche envahie par un crypto- 
game parasite. 


Ces insectes sont renvoyés à l'examen de M. Tulasne. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la respiration des fleurs. Note de 
M. Auc. Canours, présentée par M. Fremy. 


« Tandis que les parties vertes des plantes opèrent, sous l'influence de 
la lumière, là décomposition de l'acide carbonique dont elles s’assimilent 
le carbone en rejetant l'oxygène dans l'atmosphère, les parties colorées à 
l'encontre consomment de l'oxygène pour engendrer de l'acide carbonique. 
De telle sorte que, par une des plus admirables harmonies de la nature, 
la composition de l’atmosphèére qui nous entoure ne se trouve pas sensible- 
ment modifiée dans une longue période de temps. 

» Mais si l'expérience a démontré depuis longtemps que toute fleur 
abandonnée dans l'air atmosphérique développe de l'acide carbonique aux 
dépens de l’oxygène qu'il renferme, il n'y en avait pas moins un certain 
intérêt à déterminer les modifications que présente ce phénomène lorsqu'on 
fait varier les circonstances dans lesquelles il se produit 

» Or, toutes les fleurs à poids égaux ou à surfaces égales consomment- 
elles dans des circonstances identiques la même quantité d’oxygène, pro- 
duisent-elles la même proportion d'acide carbonique? Les fleurs odorantes 
se comportent-elles de la même manièresque celles qui sont dépourvues 
d’odeur? Une même fleur agit-elle plus énergiquement sur une atmosphère 
déterminée sous l'influence d’une lumière plus ou moins vive que dans 
une profonde obscurité? La consommation d’exygène est-elle proportion- 
nelle à [a température du milieu dans lequel la fleur respire? Une fleur à 
toutes les époques de son développement consomme-t-elle la même quan- 
tité d'oxygène? Enfin, quel est le rôle que remplissent les diverses parties 
de la fleur, calice, corolle, pistil, étamines? 

» Tels sont les divers problèmes que je me suis proposé de résoudre. 

» Si l’on expérimente sur diverses fleurs parvenues à la même période 
de leur développement et dont les poids soient très-sensiblement égaux, 
il est facile de se convaincre, alors qu’on se place dans des conditions par- 
faitement identiques, que la proportion d'oxygène consommé dans des temps 
égaux est fort loin d’être la même. Quant à Podeur plus où moins forte 
qu'exhale la fleur, elle ne parait jouer qu’un rôle assez médiocre dans la 
production du phénomène; il est, en effet, telle fleur entièrement inodore 
ou ne possédant qu'une odeur des plus faibles, qui consomme dans un 
temps donné de plus grandes quantités d'oxygène que telle autre dont l’o- 
deur est étourdissante. Des résultats obtenus au début de ces recherches 
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m'avaient fait penser tout d’abord que les fleurs odorantes absorbaient plus 
rapidement l'oxygène de l'air, mais les expériences multipliées que j'ai exé- 
cutées sur les fleurs les plus diverses m'ont appris qu’on ne saurait établir 
cette conclusion d’une manière générale. 

» Je me suis assuré, d'autre part, que si, toutes choses égales d’ailleurs, 
la proportion d’acide carbonique formé est généralement un peu plus forte 
lorsque la fleur est exposée à la lumière que lorsqu'elle est placée dans 
une profonde obscurité, la différence est bien loin d’être aussi grande qu’on 
ne serait porté à le supposer. Cette différence devient beaucoup plus mani- 
feste lorsqu'on remplace l’air normal par de l'oxygène pur. 

» Il arrive même assez fréquemment, lorsque le phénomène s’accomplit 
au sein de l’air ordinaire, que les choses se passent exactement de la même 
manière dans l’obscurité que sous l’influence d’une vive lumière. Ce résul- 
tat est bien différent de celui qu’on observe avec la plupart des substances 
organiques qui, enfermées à poids égal dans des tubes contenant des vo- 
lames égaux d’air atmosphérique, éprouvent une combustion bien plus 
active de la part de l'oxygène lorsqu'elles sont frappées par la lumière que 
lorsqu'elles sont maintenues dans l’obscurité. Les différences qu’on observe 
dans ces circonstances tiennent très-probablement à ce que, dans le pre- 
mier cas, les réactions s’accomplissent à l’égard de corps doués d’une vita- 
lité plus ou moins énergique, tandis que dans l’autre on agit sur des sub- 
stances entièrement inertes. 

» Lorsqu'on opère sur une même fleur, soit dans une obscurité com- 
plète, soit à la lumière, on constate qu’à mesure que la température 
s'élève, la proportion d’acide carbonique produit dans le même temps 
augmente d’une manière très-appréciable. Ce résultat, qu’il était facile 
de prévoir, s’observe sur les fleurs de natures les plus diverses. Lorsque 
la température extérieure varie de + 15 à + 25 degrés, la transformation 
de l’oxygène en acide carbonique est assez rapide; elle est au contraire 
assez lente. pour des températures comprises entre + 5 et + 10 degrés. 

» Aux diverses époques de son développement, la fleur ne consomme 
pas la même quantité d’oxygène, ne produit pas la même proportion 
d’acide carbonique. C’est ce qui résulte d’un assez grand nombre d’ex- 
périences comparatives. Néanmoins les différences observées sont géné- 
ralement très-peu considérables. Qu’on cueille sur le même arbuste des 
fleurs en boutons et des fleurs très-épanouies possédant des poids rigoureu- 
sement égaux et qu’on les abandonne dans des volumes égaux d’air normal 
dans des conditions identiques de lumière et de température, et l’on pourra 
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constater que la consommation d'oxygène est presque ed Pr ae pèu 
plus forte avec le bouton qu'avec la fleur très-épanouie, résultat qui né Age 
pas surprendre lorsqu'on songe que, dans le premier cas, la force de vitalité 
est plus grande que dans le second. Néanmoins les différences observées 
sont toujours très-faibles. 

» Or, toute fleur se composant de plusieurs parties distinctes, on peut 
se demander quelle est la part que prend chacune d'elles à la production 
du phénomène total. Pour atteindre ce but, il est nécessaire de faire l’ana- 
tomie de la fleur, d’en isoler les divers éléments, d’étudier le rôle de chacun 
d'eux en les mettant en rapport avec des volumes déterminés d'air normai, 
et de comparer les résultats fournis par ces divers éléments, ainsi que par la 
fleur entière, en tenant compte de leurs poids respectifs, l'expérience étant 
en outre effectuée dans des circonstances parfaitement identiques. 

» En opérant de la sorte sur des fleurs qui présentent un pistil et des éta- 
mines suffisamment développés, dont le poids ne soit pas une fraction 
trop faible de celui de la fleur entière et de la corolle, telles que le pavot d'O- 
rient, le coquelicot des champs, le coquelicot à grandes bractées, le lis, des 
nymphéas, etc., j'ai reconnu que, lorsqu'on compare la proportion d'acide 
carbonique fournie par la corolle à celle que donnent dans les mêmes condi- 
tions le pistil et les étamines, on observe une grande différence en faveur 
de ces derniers, résultat auquel on devait s'attendre et que le plus simple 
raisonnement faisait prévoir. 

+ Enfin indépendamment de l’acide carbonique formé par la combustion 
des éléments de la fleur aux dépens de l'oxygène atmosphérique, celle-ci 
dégage une certaine proportion de ce gaz, ainsi qu’on peut s'en convaincre 
en abandonnant ces fleurs dans des appareils renfermant des gaz inertes tels 
que l'hydrogène ou l'azote. 

» En résumé, nous voyons : 

» 1° Que toute fleur abandonnée dans une atmosphère limitée d’air 
normal consomme de l'oxygène et produit de l’acide carbonique, en pro- 
portions variables, que cette fleur possède de l'odeur ou qu'elle en soit 
dépourvue ; 

» 2° Que, les circonstances dans lesquelles s’accomplit le phénomène 
étant identiques, cette proportion d'acide carbonique augmente à mesure 
que la température s'élève; 

» 3° Que généralement, pour des fleurs cuéillies sur le même arbuste et 
dont les poids sont sensiblement égaux, la quantité d’acide carbonique 
produit est un peu plus considérable lorsque l'appareil dans lequel s'exécute 
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l'expérience est frappé par la lumière que lorsqu'il est placé dans une pro- 
fonde obscurité ; que néanmoins dans quelques cas cette proportion est sen- 
siblement la même dans ces deux circonstances ; 

» 4° Que lorsqu'on remplace l'air normal par de l'oxygène pur, les 
différences observées deviennent bien plus marquées ; 

» 5° Que la fleur qui commence à se développer dégage un peu plus 
d'acide carbonique que celle qui a. atteint son complet développement, ce 
qui peut s'expliquer par une action vitale plus puissante ; 

» 6° Que toute fleur abandonnée dans un gaz inerte dégage .de petites 
quantités d’acide carbonique; 

» 7° Enfin, nous voyons que des divers éléments qui censtituent la fleur 
ce sont le pistil et les étamines, en qui réside la plus grande puissance de 
vitalité, qui consomment la plus grande quantité d'oxygène et produi- 
sent la plus forte proportion d’acide carbonique. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le dimorphisme des acides antimonieux et arsénieux. 
Note de M. EL. Desray, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« On sait que les acides arsénieux et antimonieux sont isodimorphes. 
Ils peuvent, en effet, suivant les circonstances où ils sont placés, cristalliser 
en octaèdres réguliers ou en prismes rhomboïdaux droits. J’indiquerai 
rapidement comment l'acide antimonieux peut être préparé sous l’une ou 
l’autre des deux formes. 

» En oxydant l’antimoine au rouge, on obtient l’acide antimonieux 
(Sb?0*) prismatique (fleurs argentines d’antimoine). Si l’on verse goutte 
à goutte dans une dissolution bouillante de carbonate de soude une dis- 
solution de protochlorure d’antimoine (Sb?Cl°) dans l'acide chlorhy- 
drique, le précipité qui se produit, examiné au microscope, est, d’après 
Mitscherlich, entièrement composé de cristaux prismatiques. On obtient 
l’acide, en cristaux octaédriques, en dissolvant l’hydrate d’acide antimo- 
nieux dans une dissolution bouillante de potasse : la liqueur laisse déposer, 
en refroidissant, des petits octaèdres. Mitscherlich la également préparé 
sous cette forme en ajoutant à une dissolution bouillante de chlorure d’an- 
timoine dans l’acide chlorhydrique, de l’eau chaude jusqu'au moment où 
le précipité cessait de se redissoudre. La liqueur donnait par le refroidis- 
sement des cristaux plus volumineux que ceux que l’on obtient par toute 
autre méthode. Plus tard, M. Pasteur a constaté la production d'octaèdres 
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dans la transformation spontanée de l'oxychlorure d’antimoine humide 
(poudre d’Algaroth) en acide chlorhydrique et oxyde d’antimoine. pr 

» En effectuant la décomposition de la poudre d’Algaroth par l'eau à 
150 degrés environ, j'ai constaté que la matière se transformait intégrale- 
ment en lamelles prismatiques aussi volumineuses que les fleurs argentines 
obtenues par le grillage direct du métal. 

» Cette expérience rapprochée des précédentes met bien en évidence 
l'influence de la température sur la forme cristalline de l’acide antimonieux, 
puisque ce corps, préparé à froid ou tout au moins au-dessous de 
100 degrés dans des liqueurs alcalines ou acides, est toujours octaédrique, 
tandis que l’acide obtenu dans des liqueurs alcalines ou acides au-dessus 
de 100 degrés ou par l’action de la chaleur seule est toujours prismatique. 
J'ai recherché alors si la température de cristallisation influait de la même 
manière sur la forme de l’acide arsénieux. 

» Comme les cristaux d'acide arsénieux obtenus en faisant cristalliser ce 
corps dans l’eau pure ou dans des dissolutions chlorhydriques ou ammonia- 
cales à une température peu élevée sont toujours octaédriques, j'ai chauffé 
en vase clos, vers 250 degrés, une grande quantité de cet acide avec une 
petite quantité d’eau : par refroidissement, il s’est d’abord produit des cris- 
taux prismatiques microscopiques, puis de volumineux octaëdres. L'eau à 
cette température dissout au moins son poids d’acide arsénieux. Ce procédé 
ne fournit toutefois qu’une petite quantité d’acide prismatique, mais on 
obtient ce corps bien plus facilement et en cristaux assez volumineux en 
opérant de la manière suivante. On introduit de l’acide arsénieux (vitreux 
ou octaédrique) dans un long tube de verre que l’on ferme ensuite à la 
lampe; on place verticalement ce tube dans l’axe d’un long tube en terre 
fermé à une extrémité par un bouchon de terre luté, et l’on remplit de sable 
l'intervalle des deux tubes. On place le tube de terre verticalement sur un 
fourneau à gaz, et on l'entoure d’un manchon de terre pour empêcher son 
refroidissement ; on le chauffe alors en maintenant le gaz allumé pendant 
huit ou dix heures. La partie inférieure du tube de terre est bientôt portée 
à la température de 400 degrés environ, mais l’extrémité supérieure atteint 
tout au plus la température de 200 degrés à la fin de l’expérience. Quand 
l'appareil est refroidi, on trouve au fond du tube de l’acide arsénieux 
vitreux, dans la partie moyenne des prismes très-appréciables à l’œil nu, 
et vers le haut de beaux octaèdres sans mélange de prismes. Les vapeurs 
d'acide arsénieux produites dans le tube sé sont condensées à diverses 
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hauteurs en donnant des octaèdres dans les parties les plus froides et 
des prismes dans celles où la température était supérieure à 200 degés à 
peu près. Plus tard, quand l’appareil s’est refroidi, quelques octaèdres se 
sont formés dans la partie moyenne du tube, mais il est facile de constater 
qu’ils se sont déposés sur les prismes. 

» Je rappellerai que c’est à M. Woœæhler qu’est due la découverte de l’acide 
arsénieux prismatique; il le trouva dans les produits de la sublimation 
obtenus dans le grillage de minerais de cobalt et de nickel; l'expérience 
précédente me paraît préciser les conditions dans lesquelles cet acide a dû 
se former. Ordinairement l'acide arsénieux se dépose en octaëèdres sur les 
parois peu chaudes des chambres de condensation; si par une cause quel- 
conque leur température vient à s'élever d’une manière notable, il doit 
nécessairement s’y déposer des cristaux prismatiques. 

» L’acide arsénieux prismatique n’avait d’ailleurs été reproduit jusqu'ici 
que dans une seule circonstance indiquée par M. Pasteur. L’arsénite de 
potasse dissout à chaud de l’acide arsénieux qu’il laisse déposer, en refroidis- 
sant, sous formé de microscopiques cristaux prismatiques. Cette expérience 
montre que la température à laquelle la cristallisation en prisme peut avoir 
lieu dépend de la nature du liquide, car on n’obtiendrait vers r00 degrés. 
que des cristaux octaédriques avec l’eau pure ou acidulée, mais il n’en 
résulte pas moins que la température a sur la forme cristalline une influence 
incontestable et le plus souvent prédominante. C’est ce que j'ai fait voir pour 
le soufre que l’on peut faire cristalliser en prismes dans le sulfure de car- 
bone vers 110 degrés, quoique à la température ordinaire ce liquide trans- 
forme instantanément les prismes en octaèdres rhomboïdaux. 

» Il existe donc pour les acides antimonieux et arsénieux, comme pour 
le soufre et le carbonate de chaux, deux états moléculaires particulière- 
ment stables à deux températures différentes et correspondants à deux 
formes cristallines incompatibles; mais il y à entre les acides antimonieux, 
arsénieux et le carbonate de chaux d’une part, et le soufre de l’autre, une 
différence importante. Le soufre prismatique préparé vers 110 degrés n’est 
stable que dans le voisinage de cette température, tandis que les prismes 
d'acide antimonieux et arsénieux et les rnomboëdres de carbonate de chaux 
formés à une température plus ou moins élevée sont stables même à la 
température ordinaire, quoique les acides antimonieux et arsénieux et le 
carbonate de chaux formés à cette température soient, les premiers octaé- 
driques, et le dernier prismatique (arragonite ). 
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» Mais on peut toujours passer, pour ces divers corps comme pour le 
soufre, de la forme stable à la température ordinaire, à celle qui prend nais- 
sance à une température plus élevée par l’action de la chaleur. » 


ASTRONOMIE. — Note de M. Lespraurr à l'occasion du bolide du 14 mai. 


« M. Laussedat a publié dans le Compte rendu du 13 juin dernier une 
détermination de la trajectoire du bolide du 14 mai, fondée sur l’ensemble 
des observations qui étaient parvenues à M. Daubrée. Cette détermination 
repose sur une méthode graphique excellente pour le tracé de la projec- 
tion horizontale de la trajectoire, mais qui ne me paraît pas susceptible de 
donner avec la même rigueur la projection verticale. Il est cependant 
très-important de déterminer aussi exactement que possible les hauteurs 
auxquelles le bolide a traversé les divers méridiens, à cause des inductions 
qu'on pourrait en tirer relativement à l'étendue de l'atmosphère. 

» M. Laussedat adopte pour plan fondamental de son tracé un plan pas- 
sant par Rieumes et par les deux positions qu’a indiquées M. Lajous comme 
appartenant à la trajectoire. Cette méthode a l'inconvénient d'attribuer une 
importance trop exclusive à l’une des observations, et cet inconvénient est 
ici d'autant plus sensible que M. Lajous n’a pas été lui-même témoin: du 
phénomène et n’a fait que recueillir les indications de personnes dignes de 
foi. (Voir la lettre de M. Lajous à M. Petit.) La hauteur de 16°30', attri- 
buée au point d’explosion, me parait en particulier beaucoup trop faible, 
car elle ne peut se concilier avec les angles beaucoup plus considérables 
observés à Astaffort, à Nérac, à Agen et sur tout le parcours du bolide. J'en 
dirai autant de l’observation de M. Pauliet, qui place le point d’explosion 
vu de Montauban au-dessous de Jupiter, c'est-à-dire presque à l’est et à 8 
ou 10 degrés de hauteur, tandis que M. Bagel indique la direction du sud- 
ouest, et 7 degrés de hauteur mesurés au théodolite. Je crains d’ailleurs 
qu'il ne se soit établi quelque confusion entre la trajectoire indiquée par 
M. Pauliet à M. Petit, et celle que M. Cruzel a envoyée à la Gironde du 
18 mai, comme l'ayant cbservée à Tombebœuf. Les deux relations coin- 
cident en effet dans les moindres détails, et bien qu’une trajectoire très-in- 
clinée ait pu se projeter en partie pour les deux stations sur les mêmes 
étoiles, comment concevoir que l'explosion ait paru à Montauban se pro- 
pi HET de Jupiter, quand à Nérac on la voyait 15 degrés au- 

essus? 
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» Les observations de M. Lajous et de M. Pauliet sont cependant les seules 
qui aient porté M. Laussedat à adopter 15 à 20 kilomètres pour la hau- 
teur du point d’explosion. Les observations combinées de Nérac, d’Astaf- 
fort et de Montauban m'avaient donné de 29 à 32 kilomètres {Bulletin de 
l'Observatoire des 11 et 14 juin). Les nouveaux renseignements qui me sont 
parvenus depuis cette époque, et en particulier les Lettres insérées dans le 
Compte rendu du. 13 juin, me confirment dans mon Opinion et me porte- 
raient plutôt à augmenter cette hauteur qu’à la diminuer. Voici, en effet, le 
tableau comparé des angles observés à diverses stations et des angles cal- 
culés d’après des hauteurs supposées de 15, 20 et 30 kilomètres. 


DISTANCE ANGLES CORRESPONDANT 
STATIONS. à la projection 
du point supposé 

d’explosion. 


CT D CT, I 
à 15 kilomètres | à 20 kilomètres | à 80 kilomètres 
de hauteur. de hauteur. de hauteur. 


ANGLES OBSERVÉS. 


M. Bagel. 
M. de Lafitte, 
M. Lespiault. 
M. Abria. 
M. Laurentie. 


»- Les mesures de Bordeaux, qui n’ont pas encore été publiées, ont été 
prises plusieurs fois par M. Abria, d’après ses souvenirs et ceux des per- 
sonnes qui l’accompagnaient. Quelques autres témoins du phénomène 
m'ont donné 15 à 20 degrés pour leur estimation. Malgré la tendance 
générale qui nous porte à exagérer la grandeur des angles à l'horizon, des 
évaluations aussi considérables restent encore difficiles à expliquer. 

» En admettant 40 kilomètres pour la hauteur du bolide au-dessus d’Or- 
gueil et 100 kilomètres au méridien de Nérac, la trajectoire entre ces deux 
points serait inclinée de 4t degrés à l'horizon. Cette inclinaison est, il est 
vrai, supérieure à celle qu’indiquent MM. Brongniart et Triger, mais elle 
est inférieure à l’inclinaison de 65 degrés qui résulte de l'observation de 
M. Hende à Vannes, même en tenant compte des effets de perspective. 
D'ailleurs, il faut admettre une forte inclinaison pour expliquer comment 
toutes les trajectoires, indiquées avec une netteté suffisante pour être rap- 
portées sur un planisphère mobile, divergent rapidement du point de départ 
au point d’explosion. » 

C. R., 1864, 19° Semestre. (T. LVIII, N° 96.) 158 
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PaysioLoGiE. — Lettre de M. Dareste à l'occasion d'une communication 
récente de M. Donné, concernant la putréfaction des œufs d'oiseaux dont la 


coquille est restée intacte. 


« Dans une communication récente, M. Donné a fait connaître le résultat 
d'expériences dans lesquelles des embryons de poulets contenus dans lin- 
térieur de la coquille s'étaient décomposés et putréfiés sans donner nais- 
sance à aucun être organisé, végétal où animal. Il en a conclu que la 
coquille de œuf, tant qu'elle reste intacte, s'oppose à la pénétration de 
germes provenant de l'atmosphère. 

» M. Milne Edwards a fait remarquer, à l’occasion de cette communi- 
cation, que M. Panceri a récemment constaté la pénétration dans l'œuf de 
plantes cryptogames déposées à la surface de la coquille. 

» Je prends la liberté de vous transmettre un passage fort curieux de 
Réaumur, dans lequel ce célebre expérimentateur a signalé, il y a long- 
temps déjà, des faits de ce genre : 

« Les expériences de la machine pneumatique ont appris, il y a long- 
» temps, que les liqueurs mêmes de l'œuf peuvent suinter au travers de sa 
» coque. Sans machine pneumatique, le même fait nous a été montré par 
» ces œufs de nos premiers essais, au travers de la coque desquels trans- 
» sudait la plus puante liqueur. Des observations plus rares m'ont fait voir 
» que des particules qui doivent être incomparablement plus grossières 
» que celles de l’air peuvent pénétrer dans les œufs; J'ai trouvé des moi- 
» sissures dans des œufs que J'avais cassés, bien par delà le terme où le 
». poulet aurait dû naître; je n’ai pu apercevoir aucune fêlure à ces œufs. 
» Les physiciens ont ennobli les moisissures, ils le sont élevées au rang des 
». plantes; ils ont fait voir, et Micheli surtout, qu’elles viennent de graïnes; 
» les graines de ces petites plantes avaient donc passé au travers de la co- 
» quille et de la membrane qui la tapisse (1). » 

» Je n'insisterai pas, Monsieur le Secrétaire perpétuel, sur l'intérêt que 
présente ce passage quand on le rapproche des observations récentes de 
M. Panceri. Je me contenterai seulement de faire remarquer que les expé- 
riences de M. Donné ne sont pas aussi concluantes qu’il l’a cru, puisque 
des cryptogames peuvent se développer dans l’intérieur de la coquille non 
brisée. » 

HAMILTON JA TEE OU RO DEEPNE D LE NEUUNE UC 14 tes 
{1) Réaumur, Art de faire éclore et d'élever en toute saison des oiseaux domestiques de toutes 
espéces, t. T, p. 231. 
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M. Frourens, à l’occasion de cette communication, fait la remarque 
suivante : 


M. Donné ignorait si peu la perméabilité des coquilles, que, pour l’em- 
pêcher, il s’est servi, dans ses expériences, de divers enduits. Mais, même 
sans se prémunir contre elle, il n’a jamais vu les œufs corrompus donner 
aucun produit qu’on püt attribuer à la génération spontanée. 


M Vacneme, maire de la ville de Saintes, annonce que cette ville, 
qui a été le premier et le principal théâtre des travaux de Bernard Palissy, 
se propose d’honorer la mémoire de cet homme de génie en lui élevant une 
statue. La Commission qui s’est constituée pour la réalisation de ce projet, 
considérant que le nom de Bernard Palissy n'appartient pas seulement à 
l’histoire de l’art, mais qu’il a également sa place dans lhistoire des sciences 
naturelles, a pensé que l’Académie s’intéresserait à cet hommage rendu à 
l’un des fondateurs de la Paléontologie et permettrait qu'une liste de sous- 
cription ouverte au Secrétariat de l’Institut reçüt les noms des personnes 
qui voudraient concourir par leurs dons à l'exécution du monument. 


Maname veuve Jacquezin-Duvar prie l’Académie de vouloir bien hâter 
le travail de la Commission à l’examen de laquelle avait été soumis un 
Mémoire de feu M. Jacquelin-Duval sur l'organisation du squelette extérieur 
des insectes. 


(Renvoi à la Commission nommée à l’époque de la présentation de ce tra- 
vail, Commission composée de MM. Serres et Milne Edwards, et de 
M. Blanchard en remplacement de feu M. Duméril.) 


M. Drurossé demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
sur différents phénomènes physiologiques, désignés sous le nom de voix des 
poissons où ichthyopsophose, Mémoire qu'il avait précédemment présenté 
et sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 henres un quart. E. D. B. 
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leur détermination finale ; par Ch.-T. BEKE. Londres, 1864; br. in-8°, avec 
carte du bassin du Nil. 

The mining... Magasin des mineurs el des maîtres de forges, revue men- 
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Atti della Società italiana di Scienze naturali; mai 1864. Milan ; in-8°. 
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